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Le nom de la Reine Hortense est populaire 
en France et à l'étranger. Ce norn-là fait battre 
le cœur de tons ceux qui aiment leur pays. 

Retracer à grands traits cette vie toute dé¬ 
vouée au culte du malheur, de Familié et de la 
patrie, tel est le but de l’étude nouvelle que 
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nous avons osé entreprendre, en consultant 
moins nos propres forces que noti-e admiration 
sincère pour l’auguste mère de l’Empereur. 

Nous avons été aidé dans ce travail par de 
hautes et bienveillantes sympathies, par de 
nombreux encouragements; desdocnmeiiLspeu 
connus et authentiques nous ont été confiés. 
Aussi, considérons-nous comnu! un devoir de 
remercier ici les personnes qui ont daigné nous 
aider de leurs conseils et nous seconder, en nous 
indiquant les sources où nous pouvions [juiser 
avec le plus de confiance. 

Ce que nous avons recherché avant tout, 
comme nous l’avions fait dans nos précédentes 
publications, c’est la vérité , non-seulement 
dans les faits, mais aussi dans les paroles, dans 
les écrits. 

C’est delà Malmaison à Âreneidjerg que nous 
avons suivi les traces de cette existence, favo- 
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risée d'abord par tout l’éclat du rang et de la 
fortune, et traversée ensuite par les douleurs 
les plus cruelles de l’exil. 

La Malmaison, c’est, dans les premiers temps, 
la jeunesse, la joie ; c’est, en dernier lieu, la 
retraite chérie où expire une mère adorée; c’est 
aussi la première station du calvaire de Napo¬ 
léon où la reine lïortense prodigue à son 
bienfaiteur les marques du plus pur, du plus 
' inaltérable dévouement. 

Ârenenberg, c’est l’exil où la patrie revit tout 
entière dans l’amour des arts et de la littéra¬ 
ture, dans répanchement des regrets, dans la 
pratique de la charité. 

Puis nous nous sommes incliné devant la 
tombe de l’église de lliieil ; c’est là (lue, d’après 
le vœu de la reine lïortense, ses cendres repo¬ 
sent à coté de celles de l’impératrice Joséphine, 

Le 5 octobre de cha(nje année, date de l'an- 
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niversaire de la morl de la Reine, une foule re¬ 
cueillie vient, dans cette sainte demeure, prier 
Dieu pour le repos de Tàmc de la meilleure des 
mères, de la plus aimable des femmes, de la 
plus gracieuse des souveraines, qui, suivant 
l’heureuse expression de M. Ulocquard « fut 
courageuse dans sa propre adversité comme 
dévouée à celle des autres, et secourable à tou¬ 
tes les infortunes avec cet empressement qui va 
les trouver, avec celle manière de répandre les 
grâces qui est comme un second bienfait, avec 
cette affabilité prévoyante qui, sans jamais être 
un oubli du rang, est’ l’art suprême de le faire 
pardonner. » 

El r, è > E Fou U n r stu aux . 


P.'iris, io ÎO déct^mbm IK03, 
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A l’âge où les enfuiits oui pour les protéger 
le teiiUre sollicitude de leurs parents, Eugène et 
Doi'tcnse de lieauhariiais ne virent dans leur fiiinille 
(jue proscription, deuil et larmes. 

Leur père, le vicomte de lîeauharnais, avait été 
run des premiers à mettre son épée au service de 
rindépendance des États-Unis, sous les ordres du 

•P 

général Rocllambeau. En 1789, il fut appelé aux 
États-Génèraux. Élu par la noblesse de Blois, il vota 
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avec le Tiers-Elat, et l’on vit son frère aîné, !c niai- 
(juis de Beauharnais, qui siégeait au coté dmit, 
soutenir contre lui la plus vive et la plus consiatiie 
opposition. 

Nommé deux fois présitlcnl de l'Assemblée con¬ 
stituante, le vicomte de Beauharnais n'avait pas 
pour cela renoncé à la carrière militaire. 

Il passa successivement à l’arniée du Noi'd, avec 
le grade d’adjudant général; au eani)) de Soissons, 
dont le général de Custines lui lit avoir le comman¬ 
dement; et enfin à rannée du Bhin, dont il devint 
le généi'al en chef, le ;29 mai 1792. 

Nommé Inentot apiès ministre de la guerre, il 
refusa ce poste élevé; cl, pendant le régime île la 
Terreur, il se relira dans scs terres, situées près de 
la Ferté'Imhault. Dénoncé au Comité révolution¬ 
naire, il fut arrêté et emprisonué, malgré son inno¬ 
cence bien démontrée. 

Ce vicomte Alexandre lie Beauharnais avait 
épousé, le 13 décembre 1779, à Noisy-le-Crand, 
près Paris, Maric-Joséphine-lîosc de ïascher do 
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la Piigci’îo, alors à peine àgée-ue quinze ans. Celte 
union élail convenable sous tous les rapports, car 
les deux familles occupaient à peu près le même 
rang dans la société. 

Le 3 septcmlire 1781, Eugène naquit de cette 

* 

union, et deux ans plus tard, le 10 avril 1783, vint 
au monde IIortensc-Eugcnio. 

Une destinée plus paisible que brillante semblait 
réservée à ces deux jeunes enfants; mais, dés le 
principe, ils furent privés des soins de leur père. 
Dans tout l’éclat de la jeunesse, doué d’un esprit 
brillant, d’une physionomie distinguée, d'une tour¬ 
nure élégante, le vicomte de lieauharnais se vit 
environné de séductions sans nombre, et ces succès 
e.nîvrants du monde lui tirent négliger le bonheur 
j)lu3 solide et plus vrai qu’il devait attendre de la 
tendresse de sa femme et de l'amour de ses enfants, 
lïlesséc de l’indifférence du vicomte de Dcauliar- 


nais, Joséphine voulut retourner dans sa famille, 
où elle espérait trouver des consolations. Elle 
partit en 1787 pour la Martinique, laissant Eugène 
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aiijnès de sun père, et cninicnant avw. elle 
Hortense qui ii’était âgée que de quatre ans. 

Tne de (*es effroyables lenqiètes si communes sur 
rucéaii Aüaiitique nieiia(;a dcsuljmerge!' le vaisseau 

(jui les portait. Ce ne fut qu’ajtrés avoir couru les 

* 

plus grands dangers qu’elles abordèrent le rivage 
où d’auli’cs j>érils leui’ étaient réservés. 

BienttM la révolution de 178!) eut un relentisse- 
nient forniidalile dans les colonies françaises. Le 

H 

soulèvt'ment des nègi’es de Sainl-lVomingue fut 
imité par ceux de la Martiuuiue', et si le nom de 
Joséphine n’eùt pas déjà voulu dire pour eux 
douceur et lucnfaisance, sa vie et celle de la jeune 
Hortense n’eussent peut-être pas été épargnées. 
Mais les événements se pressaietit en France. 

Le vieoiiUe de Beaiiharnais, alors major d’in- 
fauterie, s’était associé avec élan au niouvemcnt des 
sprits, en abdiquant les droits qu’il tenait de sa 


es 


naissance 


Knvoyé aux Etals-Oéiiéraux par la noblesse du 
bailli âge de Blois^ pays de sa nièrc et siège de sa 
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l’orMiiæ, Alexandre de HeaulKinuiis fut d abord 
élu secrétaire de rAsseiiiblée consUiuanle, puis 
membre du comité militaire; il fut ensuite jiorté au 
fauteuil de la présidence de cette assemblée. 

Uamené à la vie sérieuse par le cours des évé¬ 
nements, le vicomte de Beauharnais se reprochait 
amèrement sa conduite à réeard de sa femme, et 
réclamait d'elle pardon et oubli. 

A cet appel, Joséphine crut devoir se dértdïer à 
la tendresse des siens poui' accourir avec sa hile 
auprès de son mari et de son fils. 

Elle arriva à Paris en octobre 1700, et alla ha¬ 
biter riiôtel où son mari recevait l’élite de (a société 
parisienne 

Le 20 juin 1701, au moment où Louis XVI tjiiit- 
lait Paris dans T intention de se retirer à l’étrangei*, 
le vicomte de lîeauharnais iirésidait l’Assemblée 
nationale. 

Pendant le régime de la TeiTeur, le général de 


* Itue de ri'nivtTsité, n» 47. 
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lîeaulmrnais coiiunandail l’année du lUiiii, ([u’il 
dut quitter par suite du décret du 13 août 1703, 
qui oldigcait les nobles à abandonner leurs emplois. 
Il SC retira dans ses terres. Mais la faction cruelle 


(jui désolait la France ne Ty laissa pas longtemps. 

Il fut mis en prison. Joséjiliine lit les démarches 
les [jIus actives pour obtcnii* son élargissement. 

Profondément louché de la conduite généreuse 
de sa femme, niais ne inévoyant (jue trop le sort 
qui lui était réservé, le vicomte de Beauharnais lui 
écrivit dans les lerincs les plus touchants pour 
recüimnander ses deux enfants à son affection ma¬ 


ternelle. 


L’ancien et vaillant général en chef de l’armée 

1' 

du lUiin était à peine âgé de lrciUc-(iuatre ans, 
lorsque, le 6 ihcrniidor an II (â4 juillet 1794), il 
périt sur l'échaiaud, calme et résigné, en face de 
cette ])lèbe sanguiiiaîj'e tjui menait à la mort l'élite 
de la France. 



























































La solliciludc que Joseph inc avait montrée pour 
olHcnir la mise en lil>erté du père de scs ciiraïUs 
l’avait rendue suspecte à son tour. Jetée dans la 
])rison des Carmes, elle allait èti'c, elle aussi, tra¬ 
duite devant le redoutable tribunal révolutionnaire, 
lorsque la princesse de Hoiienzoilern-Sigmaringen, 
amie de sa more, voulut bien recueillir Eugène et 
Horlcnsc. Mais une noble étrangère ne pouvait alors 
résider longtemps à Paris sans exciter la dcliaiicc 
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ombrageuse de Kobespierre. La princesse fut con¬ 
tra iule à s’éloigner, elles deux enfants, qu’elle no 
l)ouvait emmener avec elle en Allemagne, se trou¬ 
vèrent réduits à J'uni<iue pi’oteciion d’une pauvre 
gouvernante, madame Lanoy, qui n’avait pour 
vivre d’autres ressources que son travail. 


Par suite d’un arrêté qui obligeait les enfants des 
nobles à apprendre un métier, Eugène fut mis 
en apprentissage chez un menuisier nommé 
Crochard, domicilié à Croissv, non loin du château 


de la Malmaison, et sa sœur Ilortense fut jilacée 
chez la couturièi-e de sa mère. 


Pans cette humble condition, madame Lanov ne 

* V 

les perdait pas de vue; elle les conduisait, vêtus on 

■ 

ouvriers, à la prison des Carmes, où leur mère 
était enfetmiée. 


Les premières épreuves du sort préparaient à 
ces deux enfants, qui devaient un jour porter le 
poids des grandeurs humaines, une raison fei-me 
et éclairée, un courage à l’épreuve de toutes les 


adversités de la Ibrlune. 
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Mais celle situation si déplorable dura peu. Le 
9 iherniidor arriva, et quelques jours après 
Jnsépliine fui mise en liberté par l’intervention de 
madame de Fonlcimy, depuis madame Tallien. 

Eugène, que son j)ère avait légué au général 
Hoche, la veille de sa mort, quitta son obscur atelier 
pour la vie des camps, et servit en qualité d’officicr 
d’ordonnance sous ce grand capitaine à rarniée de 
l’Ouest. 

Hevetiu, apres rafCairc de Quiberon, auprès de 
sa mère, il fut la cause premièi'e de la liaison qui 
se forma entre Joséphine et le général lionaparte. 

Nommé général en chef de rarniée de rinlérieui’, 
api'ès le 13 vendémiaire an IV (3 octobre 1793), 
lionaparte avait été chargé ])ar le Gouvei’iiement de 
]irendre toutes les mesures nécessaires pour main¬ 
tenir la traii(|uillité publique. Dans un de sesordres 
du jour, il défendit aux habitants de Paris de con¬ 
server des armes. 

Un malin, Lemarois, l’un de ses aides de camp, 
enira chez lui, suivi d'un enfant de quatorze ans (|ui 
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rcclamnit avec vclicmence une épée que la police 
avait retirée de scs mains. S’adrcssaiilà linnapartCj 
Eugène lui dit : « Général, rendez-nioi l’épée de 
mon père, l’unique héritage auquel je tiens plus 
qu’à la vie. » 

Frappé de la générosité des sentiments de cet 
enfant, Bonaparte lui lit restituer sur-le-champ 
l’arme tant désirée. 

Quelques jours après, le général racontait ce 

trait de piété filiale dans le salon de Barras, lors- 

(pi’on annonça madame de Beauharnais. Bonaparte 

s’empressa de la féliciter d’avoir un tel fils ; il* fut à 

son tour charmé par la grâce et raniabilité de 

Joséidiine, et Î1 sollicita rautorisaiion d’aller la voir. 

■ 

Telles furent les circonstances qui donnèrent lieu à 
un mariage d’où sortirent tant de grandeurs et de 
vicissitudes pour la raniille de Bcauliarnais. 

l’n des premiers soins de Joséphine, depuis 
qu’elle se trouvait libre, avait été de se préoc¬ 
cuper* de l’éducation de scs enfants. Eugène fut 
envoyc à Saint-Germain en Lave, cliez un profes- 
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seur de beaucoup de talent^ M, Meslro, et vers les 
premiers jours du mois de septembre ITOo, Hor- 
leiisc fut confiée aux soins de madame Campan, 
qui dirigeait un pensionnat dans la même ville’. 

Rentrée dans le monde, où son esprit aimable et 
bienveillant devait naturellement la faire rechercher 
par tout ce qui composait alors l’élite de la société 
française, Joséphine se lia plus étroitement avec 
madame Tallien, qui dut à son intervention la res¬ 
titution d'une partie de sa fortune. 

C’est dans le salon de Rarras, comme nous venons 
de le dire, que Bonaparte avait connu pour .losé- 
phine la passion la plus vive. Bien qu’elle eùtqucl- 

1 Jeanne-Lonise-Henriette Gennst, fille d’un premier commis 
aux affaires étrangères , devint femme de chambre de Marie- 
Antoinette, eu épousant M. Campan, fils du secrétaire de cette 
malheureuse i>rincesse. Ayant perdu sa position pendant ta Ué- 
volution, et, se trouvant sans ressources. M"'* Campati fonda 
à Sainl-Garmain en Layo un pensionnat dont le succès fut très- 
grand. Devenue plus tard, ainsEque nous le dirons dans le cours 
de ce travail, surintendante de la maison des filles de la Légion 
d’honneur, M'"® Campan se retira à Mantes, aitrès la chute 
de rEinpire, cl elle y mourut le iC mars 18i2, laissant sur la 
cour de France des Mémoires pleins d’intérêt, et des Leltres 
sur rÉducatioii fort appréciées. 

L___ 
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qucs années de ])Ius que lui, celle passion ne fit que 
s’accroître, et le mariage fut décidé. 

Madame Cainpan, qui, six mois auparavant, 
avait reçu Hortense dans sa maison d’éducation, 
fut chargée d’apprendre à Eugène et à son élève 
que leur mère allait devenir madame Bonaparte. 
En effet, les puldications du mariage eurejit lieu à 
la mairie du deuxième arrondissement de Paris, 


madame de Beauliarnais ayant alors son domicile 
rue Clianleieine (aujourd’hui rue de la Victoire), 
dans un petit liôtel devenu historique. La célébra¬ 


tion fut indiquée pour le ll> ventôse an ïV (9 mars 
i'Qfi). Quinze jours auparavant, Bonaparte avait 


été nommé général en chef de 


rarmée d'Italie 



Joséphine n’eut plus tpi’à partager sa fortune. Il 
quitta Paris le mars, et ajipela auprès de lui 
Eugène, (pu devint l'un de ses aides de camp. 

Quant à la jeune Hortense, les premières années 
qu’elle passa dans la maison de madame Campan 
furent peut-être les plus heureuses de sa vie ; car , 
lorsfju'elle n’avait encore « ni fhonneur^ ni /c 
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« honheur^ 7ii le 7nallteiir d’être princesse, » 
comme le lui écrivait vingt ans plus tard sa digne 
institutrice, scs journées se passaient calmes et 
paisibles. 

Hortense acquit bientôt, sous la direction de 
madame Campan, nne instruction solide. Son ap¬ 
titude pour tous les arts d’agrément se développa 
avec une rare précocité, et devint pour elle , par la 
suite, une source personnelle de douces consolations. 

Sans cette grandeur qui vint la clierclier au 
moment de son entrée dans le monde , elle eût été 
la personne la plus complètement lieu reuse : sa 
douce gaieté, scs goûts paisibles, sa louable ardeur 
pour les occupations qui lui étaient chères, for¬ 
maient autant d’éléments de bonheur qui suffisaient 
à ses désirs. 

Les distributions des prix se faisaient toujom’S 
a\ ec beaucoup de solennité cliez madame (iamjtan. 
Les meilleures compositions des élèves étaient lues 
à haute voix. Il y avait une salie d’exposition pour 
les dessins et les peintures de celles qui avaient 
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remporté les premiers prix. Le cluini et lu musique 
instrumentale avaient aussi leur large j)art. La fête 
SC terminait ordinairement par la représentation de 
quelt[uc chef-d’œuvre de Uacine. 

Caroline Bonaparte , Stéphanie de Heauliarnais, 
et llortense surtout, figuraient avec un grand suc¬ 
cès dans les principaux rôles : elles curent plus d’une 
fitis pour spectateur et pour juge rimmme dont le 
nom retentissait déjà d’un bouta l’autre de l’Euroiie. 

L’approche de ces grands jours était cependant 
pour llortense un sujet de crainte incxpriniable. 
Le bruit d’une assemblée nombreuse et les aj)])lau- 
dissements, les louanges publiques dont elle fut 
souvent i’olijet, l’effrayaient au ]>oinl d’excitei- l’in- 
nocente hilarité de ses compagnes ; aussi Horteiise 
ne recherchait-elle parmi ces jeunes filles que celles 
dont la modestie et la simplicité se raj)})i‘Ochaienl 
de la sienne. 

« Parmi elles se rencontra cette amie de sa vie’, 

1 i\oiice sur tn reine llortense, par M, MucquarJ. — flevue 
de l'Empire, 5^ année (t84G), pages 209 el suivantes. 


























LA HEINE iïOBTENSE 

— 21 

celte sœur véritable de son cœur, cette àiiie tendre 
et pure et la plus près de la sienne, Adèle Auguié, 
devenue plus tard baronne de Broc, par suite de 
son mariage avec le général de ce nom , et dont lu 
sœur épousa rinforluné maréchal Ney. » 

Ajoutons au nom de madame la baronne de Broc 

ft 

celui de mademoiselle Louise Cochelet (madame Par- 
quin), qui a occupé pendant de longues années, 
près de la reine Hortense , son ancienne compagne, 
la place de lectrice. Toujours près d’elle dans la 
- prospérité , elle ne l’abandonna pas dans ses mal¬ 
heurs ; son dévouement fut exemplaire. 

Du reste, la mère d'Ilortense , la bonne et gra¬ 
cieuse Joséphine, ne se laissait pas non pluséhlouîr 
par raccroissement prodigieux de sa fortune. On 
trouve un exemple frappant de la justesse de son 
esprit dans la lettre suivante, qu’elle adressait à 
madame Cam])an, au sujet de la jeune Stéphanie de 
Beauharnais, sa nièce. 

« En vous renvoyant ma nièce, recevez, ma 
chère madame Carnpan, mes remerciments et mes 
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reproches. Les uns seront pour les bons soins, pour 
la brillante éducation cjue vous donnez à cette en faut; 
les autres pour les défauts (jiie votre sagacité n’a 
pas manqué de remarquer en elle, cl que voli-e in¬ 
dulgence a tolérés. Cette petite fille est douce, mais 
froide; instruite, mais dédaigneuse; spiiituelle, 
mais sans jugement. Elle ne plaît pas, et ne s’en 
soucie guère. Elle croit que la réputation de son 

oncle , que la bravoure de son père sont tout : aj>- 

« 

])renez-Iui, ïKfns sêchenicnl, mais crtinic;//, qu’elles 
ne sont rien. Nous vivons dans un temps oùcliacun 
est fils de scs œuvres ; et si ceux qui servent l’État 
aux premiers rangs, doivent avoir quclcjucs avanta¬ 
ges et posséder quelques i)rivîloges , ce sont ceux 
d’être plus aimables et pins utiles : c’est ainsi seu¬ 
lement qu’aux yeux de l’envie on se fait paialonner 
sa fortune; voilà ce (pje mois devez lui répéter 
sans cesse. Je veux qu’elle traite comme égales 
toutes scs compagnes, dont la plupart valent mieux 
ou amant (ju’elle, et aux(jue!lcs il n’a manqué que 
d’avoir des parents jilus habiles ou plus lieureux. » 
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Mademoiselle Stépliaiiicde Rcauharnais, en de\’e- 
naiit, sous le nom de grande-duchesse de Rade , le 
modèle de son sexe, a prouvé que les conseils de 
Joséphine , conseils si pleins de sens et de raison , 
avaient porté leurs fruits. 

De son côté, le général Ronaparte, qui regardait 
les enfants de sa femme comme les siens, s’attachaît 
à développer chez Eugène les germes précieux des 
qualités qu’il lui avait reconnues. 

Après le traité de Canij>o-Eormio, Eugène fut 
envoyé par lui en mission à Gorfou; et, passant 
par Rome, à son retour, il faillit périr dans rénieute 
qui coûta la vie au général Duphot, Il suivit, en 
qualité d’aide de camp, le général Rona|)arte à l’cx- 
n d’Egypte. Ses faits d armes on Orient fuient 
le prélude des actions d’éclat qui devaient le faite 
parvenir si vite aux plus hautes dignités. Sou cou¬ 
rage et son intelligence le firent remarquer à Tas¬ 
sa lU d’Alexandrie, à la hataille des Pyramides, à la 
révolte du Caire, à la prise de Jaffa, au siège de 
Saiiit-Jean-d’Acre et à la célèbre bataille d’Aboukir. 
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Les cveneiiieiits poliliques raj)pelèrcnt bientôt 
Bonaparte en France, et Eugène l’y accompagna. 
Pendant son al)scnce," .lüsé|>liiiie avait couiii un 
très-grand dangei'. Elle était idlée prendre les eaux 
à Plombières, où elle tomba tlu haut d’un balcon 
fort élevé, dont l’appui s’était détaché. Elle fut si 
mal pendant quelques heures <juc, croyant sa vie 
en danger, elle envoya*chei'chcr sa lillc chez ma¬ 
dame Campai!. 

Cet accident n’eut heureusement aucune suite; 
et, à l'an ivée du général, toute la famille se trouva 
réunie à Paris, car Hortense, alors âgée de seize 
ans, (piiilait souvent la pension de Saint-Cei inain 
pour venir près de sa mère. 


* 















































A la suite (lu 18 brunmirc an Ylfl (9 novem¬ 
bre 1799), le Premier Consul, Joséphine et, ses 
eiiJants allèreni habiter les Tuileries. Ti’ansporiée 
si jeune au milieu d’une cour toute resplendissunic 
de l’éclal de la victoire, mademoiselle de Peauhar- 


nais tTon fut point éblouie. Madame Campan, dans 
sa correspondance, cite plusieurs traits de la modé¬ 
ration de son élève, lors de Télati <[ue prit la fortune 
de sa famille. 
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« Mon beau-père, disnil Ilortensc avec une sorte 
(le mélancolie, est une comète dont nous ne sommes 
(pie la queue; il faut le suivre sans savoir on il 
nous ))orle. Est-ce jiour noli'e bonheur ou pour 
notre malheur? » 


Hans une autre occasion, regardant une belle 
gravure de la Fortune, elle dit : « Il faut toujours 
avoir les yeux là-dessus, tantôt en liant, tantôt en 
bas. » 


Une autre fois, c’était à la Malmaison ; le Premier 
Consul avait dtijà pris place à table pour dîner, 
et llortense n’était pas encore descendue. Cette 
absence remarquée fit (pie sa mère monta à son 
appartement et lui demanda, en la voyant occLqiée 
à esquisser un dessin, si clic conqitait gagner son 
pain en artiste, puisque rien ne pouvait l’aiTacbcr 
à l’ardeur de son ti avail : « Maman, répondit llor¬ 
tense avec gravité, dans le siècle où nous sommes 
nés, qui peut répondre que cela n’arrivera pas? » 
Du moment où l’on vit que tout obéissait au Pre¬ 
mier Consul, llortense fut rcchei'cbée [lar ce que 
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la France avuil de plus iiluslre. On lia i>n)j)(>sa à 
eelie époipic (1800) un mariage convenable, (ju’clle 
refusa. 

Madanie Gaiiipan, qui avait tous les j)riviléges 
d’une correspondance intime, lui écrivait à ce sujet: 
« Je désirerais bien savoir si mon llorlense consulte 
toujours sa raison, si elle ne itréparc rien dans sa 
jeune tète rpti [misse nuire à son bonheur à \‘cnir.» 

Puis elle ajoutait : « N’allez pas choisir légèrc- 
nient de légères amies, «[ui ne verront jias les rap- 
, ports de tout ce qui peut convenir à vos goûts* Je 
sais ce qu’il vous faut : une vie intérieure déeoiiLe, 
douce, égale ^ une aisance (pii éloigne à jamais de 
vous les créanciers, les dettes affligeantes ou les 
privations pénibles; une société de gens délicats, 
aimant, estimant les vrais talents, et embellie des 
chaimes du bon ton, pour lequel vous avez tant de 


* «■ 


H Je sais que les prétentions de M. de *** sont 
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terminées. Beaueoup de gens à Paris ont su tout 
eeia dans les plus |)ctits détails. On vous a blâmée 
de ne pas l’acce])ter; c'est une raison de plus pour 
<|ue vous vous ol)servicz en tout, i)our <juc votre 
choix à venir soit sage, sur tous les points ap¬ 
plaudi |)ar la société, jjar toutes les opinions, digne 
de vous entin et de ce que vous êtes parles vôtres, 
ainsi que par la gloire du général lîonapai te. » 

On voit que madame Canipan, en donnant ces 
conseils maternels à son élève, s’abstient de cher- 
clier à découvrir les motifs qui avaient dicté son 
refus, 

llortcnse paraissait souvent chez sa mère, dont 
les salons servaient de rendez-vous à l’élite du 
monde parisien; mais ces réunions, quoiipie bril¬ 
lantes, offraient encore un mélange de caractères 
et de positions.Tontes les classes de la société, toutes 
les opinions se trouvaient souvent confondues. Un 
émigré rentré pouvait s’y voir placé à côté d’un 
conventionnel qui, peu d’années auparavant, l’avait 
condamné à mort; un ancien chef royaliste et un 
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ofiicior supérieur de rarmce républicaine» tiui ne 
devait son grade qu’ii sa bravoure, s’y rencon¬ 
traient comme à regret» et tel ou tel artiste célù!>rc 
y coudoyait un ministre ou un a[iji>as3adeur. 
L’accueil bienveillant, le ton parfait de madame 

Bonaparte, et la tenue imposante du Premier Consul 

■ 

savaient néanmoins mettre en barmonie toutes ces 
disparités. 

Au milieu de ces éléments si divers fjui donnaient 
prise à toutes les observations suscitées par T on vie 

fa 

OU la médisance, les qualités aimabtes de mademoi¬ 
selle de lîeauliarnais et la solidité de sa raison la 
mettaient à l’abri des conjectures malveillantes. Elle 
comprenait, malgré sa jeunesse, toute la gravité des 
devoirs que son rang dans le monde lui im]>osail’, 
elle sentait qu’il ne lui était pas permis de faire elie- 
mème le choix d’un mari, (ju’ellc pouvait seulement 
se réserver le droit de refus, dans le cas où la per¬ 
sonne qui lui serait indiquée par ses parents, lui 
inspirerait de réloignement. Or, elle n’avait fait 
qu’user de ce dixét ilans la drcoustance qui vient 
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(l’èlrc rapportée; aussi sa famille respeela-i-elle 
scs préventions, et irinsisla-t-elje pas pour les 

combatti'e. 

Cette condescendance lui lit peut-être sentir 
encore plus vivement coinbicn le bonheur de sa 
nière^ le sien même, lui imposaient de déférence, à 
l’avenir, |)0ur la volonté du Pi eniier Consul. 

Sa raison lui disait que c’était Tunion de sa mère 
avec le général Bonaparte tp.u la ]>larait cllc-inème 
au premier rang de l’État, et que malgré son goût 
naturel pour la simplicité, que malgré sa juste ap- ^ 

préciation d’un éclat dont elle n’était pas éblouie, il 
était convenable de Juger sa position avec dignité et 
de la resjjecler. 

Mademoiselle de Beauliarnais était, d’ailleurs, 
soutenue dans ses sages dispositions , non-seule¬ 
ment par sa tendresse pour sa mère, niais encore 
par les conseils pleins de prudence (|ue madame 
Campai! ne cessait de lui donner dans une corivs- 
pondance assidue. 

« Mettez-vous en garde, lui écrivait-elle, contre 
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les sentiments ijiie vous pourriez ins])iror, et lâolioz 
de ne pas y répondre. Si vous vous sentiez seulement 
disposée à accorder une préférence, peut-être, pour 
le Ijonlicur même tle celui <jui en serait l’objet, de- 
vriez-vous ne point vous y livrer. Ne lisez pas de 
romans; le généra! Bonaparte désapprouve celle 
lecture, et il avait raison Tautre jour en disant : 


« TouU's CCS jeunes tètes se persuadent qu elles ai- 

« ment. « C’osten général vrai, et il connait bien le 

cœur humain. Quant à vous, ma clière enfant, songez 

■ 

que votre mère est arrivée à un degré de fortune 

r 

qui doit élever, sans qu’on puisse l’en blâmer, les 
vues qu’elle a pour vous. Songez aussi au Premier 
Consul, nui vous cliùi it comme sa fille. lUppelcz- 
vous ses bontés ainsi ((uc sa [losition présente. Osez 
lui parler, dites-lui que votre cœur est libre, et cjuc 
votre volonté est de vous conformer à la sietme 
pour votre établissement. N’allez [las brouiller votre 
étoile. Le malheur qu’on s’attire est Je seul insup¬ 
portable, parce que notre raison vient, malgré 
noire passion, nous condamner au fond de notre 
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m 

âme, et qu’il est de l’essence de la passion de s’af¬ 
faiblir, comme celle de la raison est de se fortifier. 


Je fais des vœux jiour que vous voyiez toujours 
juste. Malheureusement, on apprend de bonne heure 
à dessiner, à chanter, à jouer des instruments; mais 
l’expérience seule apprend àréfiécliir, à connaitre, 
à juger le mieux et à le choisir. « 

Dans une autre lettre, madame Canqian écrivait 


encore ; 

tf Vous devez vous dire, ma chère Hortense : Je 
suis contente de moi-même après l'examen le plus 
sévère. Ainsi les autres doivent l’être, et je ne puis 
craindre de justes censures. J’admire, en effet, vo¬ 
tre sagesse, ma chère enfant, et j’aurai le courage 
do dire au Premier Constd iin-même que, sur vingt 
jeunes filles ordinaires ([u’il placera au milieu d’un 
état-major composé de jeunes gens qui partagent 
ses travaux militaires et sa gloire , qui sont envi¬ 
ronnés de tout l'attrait des vertus guerrières, les 
vingt seront touchées des regards et des assiduités 
respectueuses de ces jeunes gens. Voilà comment 
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ses deux sœurs ont été déterminées dans leurs choix. 
Il paraît, d’après ce que m’a dit votre maman, que 
c’est ce qu’il redoutait pour vous. ... » 


«.Vous me promettez de gardei* votre 

cœui' libre et en état d'accepter le lien qu'on vous 
proposera, s’il ne vous occasionne pas de répu¬ 
gnance invincible. Songez, pour vous déterminer, 
à ne point vous ai'rêter aux formes, mais bien aux 

qualités, à la douceur du caractère. .. » 

«.Si votre cœur est libre, comme vous 

me l’assurez, vous pèserez vous-même les incon¬ 


vénients et les avantages; mais si vous eiiez pré¬ 
venue, jamais vous ne trouveriez de qualités qu’à 
celui que vos yeux verraient avec pi“édilection. La 
femme qui a le plus d’esprit, en trouve à l’homme 

qu’elle aime, quelque sot qu’il soit. Sa laideur plaît 
■ 

et efface les beautés des formes les plus régulières. 
Enün riilusion de l’amour passe ; le lien indissolu¬ 
ble reste; le Monsieur paraît tel qu’il est, et il n'est 


point coupable, car il n est point changé. On s'en 
prend injustement à. lui : c'est aux yeux, c’est au 
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(;œur prévenu qu’il faudrait s’en prendi'e. » 

4 

«.Faites en sorte, je vous prie, qu’en 

toutes choses votre conduite et celle d’Eugène puis¬ 
sent ]>laii'e au Premiei* Consul dans ses vues d’éla- 
blisseinenl j)Our vous deux. Vous êtes un des liens 
les plus chers entre lui et votre inanian ; et si vous 
éprouviez de la disgrâce et de rabandon, ne croyez, 
pas vous-inènie (pjc vous vous en consoleriez. Un 
peut se |)asser d'arriver à un rang élevé, sentir 
inéme que c'est un bonheur d'en vivre éloigné; 
maison n'en descend pas sans douleur; c’est eu- 
grande vérité. » 


core une 
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Parmi Igs jeunes personnes mariées ou non ma¬ 
riées qui ap])artcnaient à la famille du Premier 
Consul, et qui formaient son cercle habituel, ma¬ 
demoiselle de Beauharnais était, sinon la plus 
belle, du moins la plus remarquable et la plus re- 
man|uée |)ai' l’élégance de sa taille, par la grâce dt' 
son maintien. Sa physionomie douce et bienveil- 
la II te s'harrnoiiiait à merveille avec sa belle cheve¬ 
lure lilonde et sa peau d’une extrême blancheur. 
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Sun esprit était prompt, aimable, prévenant, et sa 
gaieté douce et communicative était tempérée par 
une constante dignité. Elle avait un jugement saîn 
en toutes choses, et nul penchant à la cc)c|ueiterie. 
Sa parure était d’une élégante simplicité, dont elle 
ne s’écartait que lorsque les devoirs de la représen¬ 
tation lui en imposaient la nécessité. Elle aimait 
les arts et s’en occupait avec succès. Douée d’un 
véritable talent en peinture, elle était aussi excel¬ 
lente musicienne. 


Tout le monde connaît les suaves et gracieuses 
mélodies que la reine llortense a composées à di¬ 
verses époques, et tjui, devenues jiopuîaire.^ dans 
toute l’Europe, n’ont pas vieilli, telles que; Conneîls 


fi inoîi Frère^ VHymne à la Paix^ la Sentinelle, 
Marchons à la Vicloire, le Chant du /ierceau, le 
Ilelour en France^ Autre ne sers, lin delà devise 
des lîcauharnais. La Marche impériale, qui s’exé¬ 


cute sur six pianos avec accompagnement d’un or- 

à 

clicslre militaire, est une œuvre où la voix de la 
l'emme se mêle aux accents les ])lus rnùles; rien 
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n’est plus entraînant. }foii}s connue^ rnoivs trou- 

■ 

« 

bfée^ est aussi une délicieuse poésie tou(e pleine 
crinspiration. Puis le Lai de l'Exil^ les 
Français^ le Beau Dunois^ etc. 

Cette dernière romance, qui commence par cette 
strophe si connue: Partant pour la Syrie, est au¬ 
jourd’hui le chant national de la France, et partout, 
à l’étranger, c’est aussi l’air du Beau Dunois, appelé 
généralement air de la Heine Iforlense, qu’on joue 
dans les cérémonies publiques où la France est 
-représentée. 

Ainsi, le 10 juillet 1862, nous nous trouvions 
dans le Palais de l’Exposition, à Londres, ta pre¬ 
mière fois que les musiques des gendarmes et des 
zouaves de la garde impériale s’y firent entendre 

en présence de cent mille visiteurs- L’excellente 
musique du régiment de gendarmerie de la garde 

venait de jouer comme morceau final, God save the 
Queen, l’aîr national de l'Angleterre, et il avait été 
salué des hourras accoutumés, ifais, au moment où 
les musiciens s’apprêtaient à se retirer, un cri spon- 




























LA REINE llORTENSE 


tané, général et des plus énergiques, sortit de la 
fouie anglaise ; on demandait ta Heine ffortense. 
Les Français, naturellement, s’empressèrent de ré¬ 
pondre à cet appel. A la première note de cet air 
si mélodieux et si entraînant, tout le monde se leva, 
les hommes chapeau bas, et le morceau fut ainsi 
écouté dans un religieux silence. Nous ne saurions 
trouver une expression pour donner une idée exacte 
j de ce qu’avait de grandiose cet hommage rendu à 

: la France et à son armée par cette immense foule 

« 

■ composée d’hommes de tous les pays du monde, 
mais où cependant l’élément anglais dominait, et de 
i l)eaucoup. 

I 

' Toutes les romances, toutes les poésies de la 

reine ilortense curent un véritable succès. 

, fïouze de ces compositions ont été dédiées p.ir 

elle à son fi‘ère Eugène, «(u’elle chérissait tendre¬ 
ment. On trouve dans les paroles de ces romances 
l'expression la plus délicate et la plus élevée de ce 
que peuvent inspirer le culte de la gloire et l'aniour 

* 

de la patrie. 
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Le Premier Consul passait à la Maimaison tous les 
moments qu’il pouvait dérober aux affaires; mais 
c’était surtout la veille de cliaque tlécadi r[ue le 
château s’apprêtait pour le plaisir et pour les fêtes. 


« La Malmaison n’était jadis qu’une grange niau- 
ditcC Le souvenir des Normands qu'elle avait abrités 
dans les premiers jours du onzième siècle, propa¬ 
geait dans les esprits ces préventions héréditaires 

4 

qui s’attachent aux lieux dont les crimes de ritomme 


et les malheurs des temps ont dramatisé T histoire. 

« 

Devenue fameuse pur les désastres que ces aven¬ 
turiers sans frein et sans pitié avaient répandus au¬ 


tour d’elle, la grange des Normands reçut le nom 
de Mala Domtië. Elle s’élevait, solitaire et sinistre, 


comme ces vieux châteaux et ces rocdiers aux tein¬ 
tes rembrunies que la superstition des campagnes 
peuple encore aujourd'hui d’esprits mystérieux et 
d’ombres fantastiques. Le villageois attardé faisait 
de longs détours pour éviter l’aspect de la Mata 


' Joséphitte à la Malmaison, jjai Etigêtie ilü l.tinalle. — 
lt(’i'ue de /'/vmpj'rc, “1^ année (ISiS), |i, SI et suivantes. 
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Donius et se soustraire à i’influence des génies des 

ténèbres. Comme il arrive toujours avec l’histoire 

des préjugés populaires, on avait fini par oublier 

« 

l’origine de cette malédietion, et la grange, isolée 

comme ses alentours, restait séparée du monde, 

vouée à Satan, à ses œuvres et à ses conciliabules. 

« Malgré ces préventions, et peut-être à cause 

d’elles, la Mala Dovius passa en 1244 aux moines 

de Saint-Denis, fjui, plus tard, la transmirent au 

conseiller Deri'ot. C’était alors une maison de cam- 

« 

pogne d’assez belle apparence; mais, en dépit de 
ces transformations, on conservait toujours le sou¬ 
venir de la grange maudite. 

{f Vendue comme bien national en 1792, la Mal¬ 
maison devint la propriété du banijuicr Lecoulteux 
de Cantcleux, qui fut depuis sénateur, et fil cession 
de ce domaine à Joséphine diiraiU la campagne 
il’Égypte. Le général Bonaparte, avant de s'embar- 
({iier pour les rives du Nil, avait témoigné le désir 
de se trouver, à son retour, possesseur d’une maison 
de campagne. Docile aux inslructions «pi’eile avait 
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reçues, Joséphine, après avoir hésité longtemps 
entre le domaine de Ris et la Malmaisoii, se décida 
pour ce dernier séjour. De hrillantes fêtes inaugu¬ 
rèrent son installation, et la Mala Domm se vit 
tout à la fois ennoblie par les lauriers d’Italie, de 
Memphis et des Pyramides. 

« Après les grands jours de brumaire, le géné¬ 
ral, devenu Premier Consul, s’était installé au 
Luxembourg; mais le palais de Médicis n’était 

réellement que sa résidence politique; c’était à la 

* 

Malniaison qu’il réservait ses loisirs; c'était là qu’il 
recevait ses compagnons d’armes, ses amis, ses 
confidents, et cette foule d’hommes qui, mêlés au 
tourbillon des affaires, s’attachaient à ses pas 
comme le satellite à sa planète. 

« La présence de Joséphine, cette femm'e dont 
l'Empereur a dit qn’elle était l’Art et les Grâces 
dans leur plus merveilleuse perfection, répandait 
sur ces réunions un charme irrésistible et indélinis- 
sable; c’était le prestige de la gloire et du génie 
adouci et vivifié par toutes les séductions de la vie 
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élégante, par toutes les sensualités de rintelligence, 
f|ui a bien aussi scs appétits, et des plus difficiles. 
Il n’v avait encore dans le salon de rnadanic lîona- 
jtarle ni cette réserve tnuette, ni cette étiquette 
sévère qui furent plus tard une des lois de Saint- 


Cloud, des Tuileries et des palais impériaux; c’était 
une élégance sans raideur, un abandon plein de 
frandiise et de convenance, également éloigné de 
In trivialité républicaine et des e.xigences de l'Em¬ 
pire. A peu trexception-'^ prés, tout le monde était 


admis sûr le pied d'une égalité dont personne ne se 
plaignait ; c’étaient, d’abord, les membres de la 
famille Bonaparte, ces rois prédestinés dont le front 
devait ceindre les couronnes d’Espagne, d’Italie, de 


Hollande, etc.... Venaient ensuite les compagnons, 
les frères d'armes du Premier (ionsul Mural, Ber- 
iliier, Buroc, et tant d’autres dont les noms sont 
ittscrits dans les annales de la victoire, (jnelques- 
iins niénx’ dans l’iiistoire des rois; |)uis les sa¬ 
vants, les voyageurs connus, les littérateui'S, les 
artistes, les diplomates, Volney, Benon, Lemerciei-, 
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Isabey, Talnia, Larrey; puis le prince de l'oix, 

M. (le l’Aigle, le général de Lcurnonvillc ; puis 

enfin, mais déjà inyslérieiix, dinam parfois avec 

lionaparte, mais le visitant de préférence vers les 

dernières lieures de la soirée, M. de Tallevi'aiid... » 

H ....... One l’on se ligure cette société si jeune, 

si pleine d’avenir et d'un avenir si prodigieux ; si 

vive, si joyeuse de sa noble existence, de sa gloire 

j)téseiitc et de ses es|)érances; et tout ce monde 

a\ ec ses allures franches et dégagées, à cette épo- 

. que où l'on n’apercevait encore ni chambellans, 

ni préfets du palais, ni pages, ni dames d’a tour, ni 

dames d’annonces, ni rien t'iifin de ce faste (|ue la 

couronne traîne après elle comme la rose son épine; 
0 

et l’on ponn'a se faire une idée de ce qu’était alors 
la Mala Jhinus du onzième siècle, 

'I Puis venaient ces fêtes dont le son venir a sur¬ 
vécu aux splendeurs de la Malmaison ; puis les 
parties de barres, auxipielles chacun prenait une 
part si vive,suriont le Pi'ernier Consul, qui relrou- 
vail dans cet exercice ses premiers souvenirs de 
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Brieniie et quelque folle image de ses ifumortelles 
batailles. 


« Les deux ennips sont formés 


yoici d’un eôié 


Fionaparte, I^auriston, l\app, Eugène et les demoi¬ 
selles Auguié ; de l’autre côté, Joséphine, Hortense, 
Jérôme, madame Caroline Murat, Isabey, Oidelot, 
de Luçay. 

M I^a lutte est engagée; bientôt deux files de pri¬ 
sonniers se déroulent de part et d'autre; mais le nom¬ 


bre est à peu prés égal, la victoire indécise. C'est le 


moment de frapper le grand coup, la garde va don¬ 
ner ; lîonaparte s’élance, avec quelle vigueur, ((uelle 


impétuosité ! Hortense est poursuivie. 


s’épuise 


en détours et en ruses de guerre ; mais la voilà per¬ 


due _quand le Premier Consul, rencontrant sods 

scs pieds une raeîne cachée dans Plierbe^ s’étend 
tout do son long snr le champ de bataille, l’n cri 
s’élève ; mais Fionaparte se relève avec de grands 
éclats de rire et se livre au vaimpieur. Ces chutes 


imprévues rarrètaient presque toujours au milieu 
du triomphe et devenaient une source de plaisan- 
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teries aussi bruyantes qu’iMoffeiisives. Venait alors 
l'écliange des prisonniers. De là gi'andes €[ucrelles; 
il fallait deux ennemis pour le rachat du Premier 
Consul, et trois au moins pour Hortense, dont Pin- 
irépidité connaissait peu d’obstacles. Ces différences 
constituaient, à proprement ])arlei-, toute l’aristo¬ 
cratie de la Mal maison. 

I» 

« Quand .011 avait repris haleine, on se réunis¬ 
sait fraternellement, vainqueurs et vaincus, autour 
d’une collation champêtre, et, ajuès quelques heu¬ 
res de repos, on passait au théâtre, où l’on jouait la 
comédie sous la direction de M. Midiot. Les princi¬ 
pales pièces du répertoire étaient le iiarbîer de 
Séville^ \&Dépit amoureux^ iu (iafjcui'e itupi'évite, 
etc. lîonajiarte ne prenait point de rôle ; il com¬ 

posait, avec Eugène, Rapp, Lauristoii, Juiiot, Isa- 
hey, Üidelot et les convives du jour, l’auditoire, 
dont la critique s’endormait rarement et s’exhalait 
en plaisanteries quelquefois personnelles, mais tou¬ 
jours accueillies avee le respect dû au public sou¬ 


verain. » 
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Noilsdevolis ajoutt.’r à cos souvenirs des fêtes de 
la Malniaison que les principaux acteurs appelés à 
nqjréseuter les meilleures iiièces du réperloii‘e de 
la Comédie-Française, étaient généraicment choisis 
dans la famille du Fremier Consul et parmi lesjeunes 
ofliciers de sa maison. Plusieurs d’enire eux, et 
surtout mademoiselle de Heauharnais, jouaient à 
merveille la comédie. Un admirateur enthousiaste 


{le rillustre troupe écrivait un jour à madame (jam- 
pan ; « Hoi’tense est délicieuse, madame Murat 
cliarmaute, Bourrienne parfait, Jérôme uni(|ue ! » 
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V 


de l’État retiiirenl Napoléon aux Tuileries, et dès 


lors, il eut rarement l’oocasion de quitter ce (pi’il 
a])polail le coUier de ^nisère. Dès lors aussi la Slal- 


maison rentra dans le silence; puis, cjuand les lois * 
de la raison d'Éiat eurent amené le divorce, elle ne 


fut plus habitée que par Joséphine, et s’attrista de 
ses regi ets. 

L«‘ 3 ni\‘ôse an ix (:2-4 décembre I8t)t)), le Dre- 
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mier Consul fui préservé coinme par miracle de 
la mon qu’avait lancée autour d’elle la machine 
infernale de la rue Saint-Nicaise. 

Tout l’aris alteudait avec imj)atieuce rexécutioii 
de la Créalion^ ce ciief-d’œuvre de llaydn^ où 
devaient figurer les chœurs réunis de l’Opéra et 
du théâtre Feydeau. On savait dès le matin que le 
Premier Consul assisterait à cette représentation» 
et il y avait foule depuis les Tuileries jusqu’au 
Théâtre-Français, où jouait rtt|)éra. 

La voiture dans laquelle monta Bonaparte avec 
les généraux Lan nés, liessières et Le Brun, était 
suivie d’assez près par une seconde voiture dans 
laquelle se trouvaient madame Bonaparte, made¬ 
moiselle deBeauharnais, madame Mural et le gêné- 

m 

t al Happ. 

Madame Bonaparte avait jeté à la hâte sur ses 
épaules un châle qu’elle venait de recevoir de Cons¬ 
tantinople ; mais, au moment de monter en voilure, 
elle s’aperçut qu’il n’était pas mis avec le soin ha¬ 
bituel qu’elle appoi tait à sa toilette. Le temps qu’elle 
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prit pour rajuster ce vclcnieiU la fit partir quelques 
Illimités api'ès Bonaparte, et c’est cet incident, si 
futile en apparence, qui sauva la vie à quatre 


personnes. 

Un tonneau de porteur d’eau, rempli de poudre 
et de mili’aille, fit exiilosion, dans la rue Saint- 
Nicaise, au moment où la voilure du Premier Con¬ 


sul venait de ])assei’ et se trouvait, par consétiuent, 
à l'afiri des éclats ; mais ta deuxième voiture arri¬ 


vait à ce inornent-là, et les chevaux furent tellement 

^ * 

-effrayés qu’ils refusèrent un instant de marcher. 
Les vitres de la voiture furent entièrement brisées, 


et mademoiselle de Beauharnais fut blessée au bras 


droit jiar un éclat de verre. 

Quinze personnes tuées, ])Ius du double de bles¬ 
sées, et une quarantaine de maisons fortement 


ébranlées, furent les tristes résultats de l'explosion 
de cette machine infernale. 


Cet odieux attentat, préparé par une fraction 
pei'verse du parti royaliste, et en tête de laijuelle 
SC trouvaient Ceore:cs Cadoudal, Carbon, SaiiU- 
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Héjaiit et Liinoëlan, jeta la consternation dans la 


rîij>italCj mais il accnit encore la pojmlarilé du 
Premier Consul, déjà si grande à celle époque. 

On ne peut s’cmpèclier de faire un doulou¬ 
reux rapproclienieni en songeant (|ue, le 14 jan¬ 
vier 1838, de formidahles explosions jetèrent aussi 


la niüit et la terreur ]>nrmi la foule réunie devant 


rtlpér'a, an moment où y 
et rimpératrice Eugénie. 


arrivaient Napoléon IM 






Leurs JHajesies eelia 
elles aussi, à cet odicii.v 
nltental; mais celte fois, du moins, c'était une 
main étrangère qui avait préparé ce.s engins de 


inor't. 


L'année 1801, qui suivait de si i)rès ratienlat 

du 3 nivôse, fut inaiaïuée par de nouveaux succès 
du Premier Consul. Ainsi, le 9 février, il signait le 
gloi ieux traité de Lunéville, qui arrachait à l'Au- 
Iriche la rix'OJUiaissance de nus grandes front ières, 
et, au mois d’cK;tul>re suivant, les préliminaii^es de 
la paix avec, rAnglcterre étaient signés à Londres. 
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VI 


Au milieu île la joie (lue ces heureuses nouvelles 
causaient dans toute la France, on commença à 
I)arler d'un projet de mariage entre mademoiselle 
de Beauharnais et Louis Bonaparte, troisième frère 
de Napoléon, né à Ajaccio, le 2 septembre 177H. 

Louis avait embrassé de bonne heure la carrière 
des armes; à l’àge de quatorze ans, il avait été 
adjoint à l’état-major du général Bonaparte, avec 
le grade de sous-lieutenant. Lorsqu’il suivît son 
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frère en linlie, il avail ilix-huit ans. I*eiuluiii. loiiu* 
celte campagne jus([ii’à l’expédilion d’Kgyjile, Louis 
servit en vrai soldai; il mon ira du courage sans 
s’occiijier d’acqiicrir une réputation militaire. Il 
déploya du sang-froid, du zèle, de l’activité, mais 
point d’aîuhition. 

Lors de l’expédilioii d’Égypte, bien que Louis 
espérât on faire partie, il eût ce 



* * r 

tVl 


c, par 


une raison secrèlo, que celte ex 
née. Il avail rencontré à 1; 





L I 



e sa s<T;nr une 
jeune personne dont il s’élait vivement éjtris, el 
avait confié ce secret à Casabianca, ancien oflicier 
supérieur, qui s’était liàtéd’en faire pari au général 
Htmaparlc. Le lendemain; Louis recevait l'oi'dre 
de j^arliE' pour Toulon, où i! devait allendi'eson 
frère pour le suivre eu Égypte. Il est 'clair que, 
dès ce moment, lîonapai te avait foiaiic le prtijet 
d’unir sa belle-fille, mademoiselle de lieauluirnais, 
à son 

Le 14 mai 17111), Louis quitta l’Kigyple, chargé 
])ar le général Itonaparte de remettre au Dircctoii’e 
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les drapeaux pris sur l’enneuii. Son retour à Paris 
n’était plus redouté de son frère, puisque, aussitôt 
après sou départ pour l’Égypte, celle qu’îl aimait 
s’élait mariée. 


Au commencement de l’année suivante, Bona¬ 
parte, devenu Premier Consul, envoya Louis, en 
qualité d'ambassadeur, auprès de Paul 1“. La lin 
subite et tragi([ue du tzar força Louis de s’arrêter 
à Berlin. Bevenu à Paris, il fut nommé colonel du 


5' dragons, dans 


lequel il avait été [[jcorpüré 


comme chef d’escadron, lors de son retour 

J 

d’Egypte. 


Après la bataille de Marengo, à laquelle 11 ju'it 
part, Louis voyagea quelque temps en Prusse. A 


son retour, son frère lui renouvela la proposition 
de mariage avec liortense de Beaubarnais, dniit il 


lui avait déjà parlé plusieurs fois indirectement 


Louis ic'fusa sans motiver sa détermination, car 


l’éloge de la jeune Hortense était dans toutes les 
bouches. 

Comme une exiiédition pour le Portugal avait été 
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résolue, Louis fit coinpreiulre son régiment dans 
le corps d'armée désigné pour ces opérations 
militaires. 

Aussitôt après son retour à l’ans, Joséplilne lui 
reparla du mariage projeté avec sa fille. Bonaparte 
se joignit à elle. 

Si, en pareille occasion, dans la plupart des 
familles, on s’arrête d’abord à la considération des 


intérêts et des convenances, il en doit être ainsi, à 
plus forte raison, lorsqu’il s’agit d’une union fondée 
dans des vues politiques. Le Premier Consul, qui 
pouvait déjà se regarder comme investi du pouvoir 
souverain, songeait à rélévatioii de sa famille. Il 
aimait son frère Louis, dont il avait dirigé les pre¬ 
miers pas dans la vie; il aimait aussi les enfants de 
sa lémnie. Il voulait qu’Ilortense participât à la 
liante fortune qu’Ü destinait à son frère. Madame 
Bonaparte elle-même désirait beaucoup ce maiiagc. 

Louis et llortense cédéi'ent, dès lors, aux vives 
instances de leur famille. Dans le caractère des deux 
futurs époux il existait non-seulement des contrastes 
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IVappaiifs, mais des üp[)Ositions tranchées (piî, tôt 
ou tard^ devaient produire réloignemerU. 

Itien que voué au métier des armes, Louis ii'éuiil 
pas né soldat. D’un caractère observateur et silen¬ 


cieux. ii vovait avec douleur les désastres de la 
guerre et se sentait à regret eu traîné dans une 
carrière antipathique à sa nature. Il aimait la 
retraite, Fétude, et ne pouvait sentir le faste. Cette 
disposition d’es[>rit, qui lui était commune avec 


Hortense de Heauliarnais, ne put snflire pour 
former entre eux un [icn de sympathie. Il avait un 
esprit contenqdatif, elle avait une âme ardente qui 
n’était pas exempte d’ambition. On a heaucoiq» 


loué les ouvrages littéraires de Louis Honaparte, 

« 

surtout les lettres qu il écrivit d Kgypte et dans 
les(piel!es il déploie, avec les principes d’une vraie 
philosophie, un ardent amour de riumianité ; mais 


la gloire des armes lui eût fait trouver, plus sûre¬ 


ment peut-être que la gloire des lettres, le clicmin 
du cœur d’Horteiise, qui, dès la première proposi¬ 
tion qui lui en avait été faite, montra peu de 
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perirliant pour ce mariage. Elle reprochait à Louis 
une excessive prévention contre les femmes. Il les 
accusait généralement d’clre vaines, frivoles, possé¬ 
dées du besoin d’èlre admirées. « Elles clierclienl 


réclat, (lisait-ii, et le bonheur n’en a point. Madame 
Campai! rapporte cependant que l.ouis-Napoléon, 
(rois ans auparavant, ayant vu llortense prendre 
sou modeste dîner de pensionnaire à côté de son 


institutrice, dit à celte dernière un mot ipii lui lit 
penser que l’idée d’un mariage avec mademoi¬ 
selle de Beauliariiais n’était pas loin de son 
esprit ni de son cœur. Horiense était alors âgée de 
seize ans, et Louis Bonaparte, déjà colonel du 
S*" régiment des ilragons, était dans sa vingt- 
deuxième année. Peut-être les idées de conve¬ 


nance que madame Campan atlacliait à cette 
union furent-elles cause (jirdie se méprît dans 
rinterprétation qu’elle donna aux paroles du jeune 
colonel, t^e ({ui est certain, c’est cpi’en dépit de son 
esprit et de son expéneiice, elle ne se montra pas 
j>kis dairvovaulc lorsque ce mariage lui fut annoncé. 
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Vous allez, écrit-elle a son élève, former un 
lien auquel toute l’Europe applaudira avec moi. Je 
crois avoir une coiiuaissunce asse 2 profonde des 
caractères et des analojjies. J’avais remarqué en 
vous deux des goûts ([ui, par leur conformité, assu¬ 
rent le bonheur intérieur. Vous av^z seuls de 
quoi vous suffire, et la })lus profonde retraite ne 
vous ennuierait pas, si vous y étiez amenés [>ai‘ la 
nécessité. Vous serez le lieri de deux familles qui 
n’en doivent faire (ju’une, et qui, tou les deux, sont 
chères à la Erance. Je vous pi'édis donc (jne vom 
vous aimerez f/eaucoup et toujours. M. Louis était 
difficile à marier. Le l’retiiier Consul, qui sait 
trouver remède à Ions les maux, a efuiisi la femme 
qui devait le rendre heureux par toutes les (pialités 
qu'il apprécie, cl il n’y a tprà louer IMiomme qui 
désii'e toutes ces <|ualilés dans sa femme. Avant 
peu, chère amie, je ne vous écrirai jiliis pour vous 
donner des conseils. Vous aurez uu guide ampiel 
il vous suffira de plaire. A ce moment, riustilutrice 
n’a plus rioii à faire (ju’â jouir de son ouvrage. V\\ 
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mariage fondé sur une convenance de situation, 
d’éducation, de goûts, qui a frappé tout le monde, 
doit (Hre le plus heureHX des liens. » 


Si ïiortense de lîeauliarnais et Louis Bonaparte 
eussent été parfaitement libres de leur choix, il eût 
pu se faire, en effet, que leurs qualités mutuelles 
les eussent attirés run vers l’autre; mais ce choix 


leur était imposé comme un devoir, comme une 


obligation ; c’en était assez pour qu’ils ne trouvas¬ 
sent pas dans cette union le bonhenr que, dans 
d’autres conditions, ils eussent pu en attendre. 

Le contrat et le mariage civil eurent lieu aux 
Tuileries, le 3 janvier 1802, en présence des 
familles Bonaparte et de Beau harnais. Les églises 
étaient encore fermées à cette épO([ue, mais l’mi 
négociait le concordat, et le cardinal Caprara, sur la 
demande des deux époux, leur donna la bénédiction 
nuptiale dans le salon de l’hélel de la rue de la 
Victoire, que le Premier Consul avait affecté à leui' 
résidence. 


Caroline lîonaparte, df'jà mariée depuis tpielque 
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teniiis au général Murat, profita de eette circon¬ 
stance pour faire bénir aussi son union. 

Le corps diplomatique tout entier assista au ba! 
qui fut donné, ciiez madame de Montesson, à 
l’occasion du mariage de mademoiselle de Beau- 
harnais avec Louis Bonaparte. 

« Jamais, dit le roi Louis dans ses ^/èmolrrs^ 


cérémonie ne fut si triste^ jamais enlin,deux époux 
ne lessentîrent plus vivement le pressentiment 
de toutes les horreurs d’un mariage forcé et mal 
assorti. » 

« La politique seule a fait (*e mariage, a écrit 
M. Mücquard mariage malheureux depuis, comme 
la plupart de ceux auxquels elle s’ai-roge le droit 
de pi'ésider seule. Nulle symjuithie de caractère 
entre les époux. Chéris néaumoins et honorés, ils 
surent s’entendre lorsqu’il fallut consacrer leur 
élévation à des liienfaits. » 


Le 10 octobre 180;2, Hortense mit au monde son 


* Notice $ur !a lieitte Ilortensej publiée tlatis la ReCM de 
l'Emph^e^ 5«année (t8i6), p* 299* 
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fils aillé. Jladanie Campan [larle de la manière 
pleine de grâce et de sensibilité dont Louis fêta la 
mère de son premier-né. « Vous en avez été tou¬ 
chée, écrit-elle à Jlortense. Votre cœur sensible en 
aura été ému ; mais, je vous connais bien, l’aurez- 
vous témoigné 1 Je sais que les ànies simples, pures 
et élevées dédaignent les démonstrations, mais ce 
qui part des qualités estimables devient quelquefois 
un défaut dans la vie privée. » Ce langage de ma¬ 
dame Campan semble indiipier, cette fois, que sa 
pénétration n’avuit pas été mise en défaut,et cpiela 


froideur de madame Louis liouaparle à r<’‘gard de 
son mari ne lui avait [>as écliappc. 
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Dans l'intervalle de 1800 à 1803, au milieu de 
ses victoires, le Premier (bnsiil avait pu apjirécier 
de plus en jdus les solides et hrillanles iiiialités 
d’Eugène de lieauliariiais. 

Eugène avait assisté à la bataille de Marengo, où 
le grade de chef d'escadron fut la récomi)ense de 
sa valeur dans cette immortelle journée. 

Deux ans après, Eugène fut nommé colonel 
commandant de ce fameux réeiment dc.s <‘hassenr3 
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(Je la garde qu’il avait fann(5 lui-même, et qui, 
sous le nom de(/(/îWe.s dufféném! en chef', avait été 
placé, dans les premiers temj)S de la campagne 
d’Judie, sous les ordres du colonel Bessières. 

« Les années du Consulat, dit M. de Noi'vins, 
furent la trnisièrne époque de rinstruclion militaii’e 
d’Kiigcne de Iteauharnais. Il y étudia la pratique 
de son métier et y acquit cette habileté (|ui le 
(aisaii iTmar(|uer parmi les ))reniiei's colonels de 
l’armc(', » 

Mais le moment approcliait où tous les membres 
de la famille du l‘remier Consul allaient former 
autour de rEmpereiir acclamé par la nation uji 
cortège brillant de princes et de rois. 

Nous allons suivre la lille de Joséphine dans 
cette seconde phase de son ('xistence, où elle resta 
toujours la même, c'est-à-dire affectueuse, modeste 
et ïtaturelle dans toute la sim[)licité de sou ànie. 

Heureuse de se dérober à la grandeur extérieure 
pour cultiver à Técarl, au milieu de (luelques 
cœurs dévoués et sympathiques, les arts qui furent 
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sa plus chère, sa plus impérissable couronne, heU' 
reuse surtoul de secourir louies les infortunes (jui 
venaienl à elle ou qu’elle allait le plus souvent trou¬ 
ver, la i‘eiiie Hortense ne renconti a dans l'exercice 
du pouvoii' (lu’un seul coté consolant, celui de Taire 
le plus de bien possible. 

Madame du Deffant a fait de Marie Lccsinska un 


])orlrail (juemadenKÛselle Louise Cochelet a apjjliqué 
avec autant de tact <jue dt* délicatesse à la i*<*ine 
Hortejise. 

Voici ce portrait : 


J 


TIlLMlliK 


« Théniirea beaiicou|) d’esprit, le camrsensilile, 
Tburneur douce, la ligure intéressante. Son éduca¬ 
tion lui a imprime dans l’ànie une piété si véritable, 
(ju'elle est devenue un seiitinicnt ])our elle et 
qu’elle sert à régler tous les autres. 

« Tbémire aime Dieu, et immédiatemeut après, 
toulce <jui est aimalde; elle sait accorder les choses 
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et les ehoses solides; elle s’en occupe 
successiveineiil, et les fait ijiielipiejois ensciiiljle. 

« Ses vertus ont jtoui' ainsi dire le ^crnie et la 



es passions. 


« Elle joint à une |)nreté de mœurs admirable 

4 - 

une sensibilité extrême; à lu plus grande modestie, 
un liésir de plaire qui suflirait quelquefois pour y 
réussir. 

« Son discernement lui lait démêler tous les tra¬ 
vers et sentir tous les ridicules. Sa bonté, sa eliariié 
les lui font siqqKirler sans impatiem-e, et lui per¬ 
mettent rarement d’en rire. 

« Ae.s Ujft'vmt'ttls ont tant (/e pouvoir sur Titr- 
mire (juils iui font souvent tolérer les plus (/rauds 
défauts. /Jlle accorde sou csfiiue aux persuuues 
vertueuses ; son peuehaut reulrahie vers celles tjul 
sont ai}U(tl){es. ('ctte faiblesse, si c'en est une, est 
peiit-étre ce </ui rend Tbéndre si ch armante. 

« Quand on a le bonlieur de connaître Tliéniire, 
mi (juitterait tout poui elle ; respérance de lui 
plaire ne parait point une ebimere. 










































































LA UK IN K HOUT ENSK 


— 11 '. — 


(f Le l'cspect qu’elle inspire, tioiii plus ù ses ver¬ 
tus t|u’à sa dignité; il iTinteitlil ni ne l'efroidit 
point rànie et le sens. On a tonte la liberté de son 
esprit avec elle; on le doit à la pénétration et à la 
délicatesse tin sien. Elle entend si promptement et si 
linement, (pi'ü est facile delui commimitjuer toutes 
les idées «ju’on veut sans s'écai ter de la circonspec¬ 
tion fjue son rang exige. 

<1 On oublie, en voyant Tliéniire, qu’il puisse y 
avoii' d’autres grandeurs, d’anlres élévations que 
(■elle des scnliinents. On sc laisserait presque aller 
à rillusiüii de croire <ju’il n’y a d'intervalle d'elle à 
nous que la snjiériorité de son mérite ; mais un 
fatal léveil nous apprendrait que ectte Tliémire si 
parfaite, si aimable, c'est_ » 

« C’est ta reine llonense ! n s’écriait mademoiselle 
Cochelct en reprochant à Sa Majesté res|»éee de 
fascination que son esprit produisait sur elle, 


comme sur 





MSüiiDCS qm 


' 11 



'J \ i * 


laient 


tt Je préfère tle beaucoup le caractère, lui répon¬ 
dit vivementia lîeiiie; j’aime toutes les siq>ériorités, 
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rellos <le Tùme, de l’esprit, de la lieaiilé, voilà les 
distinctions (juc l'on reclierche dans la vie; mais 
c’csl avec rcs|>rit iiu’on joue dans un salon. » 

La devise qu’avait prise ta reine Ifortense : 


Mieux coinme, mieux ai niée, 
'Moins coftune^ moins Ironhlêe, 


résume à merveille la siinplieké eliariiiantc de cei 
esprit d’élite, de ce eceur ouvert à toutes les délica¬ 


tesses de la 
% 

de raniiiié, 


hienfaisance, à tous les dévoucnients 
à toutes les inelTaldes tendresses de la 


uiero. 
















































































CHAPITRE II 


GRANDEUR 
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Napoléon venait d’éirc proclamé Empereur des 
Français. Louis RoJiaparte, reconnu, ainsi <pie ses 
frères, prince du sang impérial, reçut l’épée de 
connétable, et fut à la fois colonel-général des cara¬ 
biniers et gouverne II r du I démon t. Son second iils, 
qui était né le H octobre 480-4, reçut les noms de 
Nai)oléon-Louis, et fut baptisé à Saint-Cloud par 
le pape Pie VM. 


En même temps qu’llortense se voyait associée à 


















































LA REINE HORTENSE 



lii haute fortune de sa mero, Eugène de Beauharnais 
était nommé prince et arcliichancelier d’Êlal. 

Dans son message au Sénat, de même que dans 
sa lettre datée des Tuileries, 12 pluviôse an xui 
(pr 1805), rEnqicreiir laissa voir, en ces 

I 

<'irconstanees, toute l'affectiou (ju’il avait conçue 
pour le jeune colonel-général des chasseurs. 


* « Notre héiiédiction, écrivait Napoléon au Sénat, 
accompagnera le prijice Eugène dans toute sa car¬ 
rière; et, secondé j>ar !a Providence, il sera, un 


jour, digne de rajtprohalion de la postérité. » 

Dans la lettre ipt’il adressait à Eugène à cette 


occasion, il lui disait: « Je vous ai nomme prince 
et arcluchanceiler d'Êlal. Je ne puis l ien ajouter aux 
sentîmentsex|U'imésdanslemessagcfjuej’ai envoyé 
au Sénat à ce sujet, et dontcojiie vous sci a adressée. 


Vous y %’crrcz une jircuve de la tendre amitié que 
je vous jiorte, et respoii- où je suis que vous con¬ 
tinuerez, dans la même direction, à melti'c à profit 
les exemples et les leçons (jiie je vous ai donnes, 
Ce changement n’apporlc aucun obstacle à votre 
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carrière militaire. Votre litre est le ))rince Eugène 
Beauliarnais, archichancelier d’Etat. Vous recevrez 
le titre d’Altesse Sérénissime. Vous ri’èles plus 
colonel-général des chasseurs \ vous restez généra! 
de brigade, commandant les ciiasseurs à cheval de 
ma garde. Il n'y a rien de changé dans nos i*ela- 
tions ordinaires, si ce n’est que vous signerez prince 
Eugène. Voies n’ajouterez votre titre d’archichan¬ 
celier d'État que dans les affaires qui ressortissent 
à votre dignité ou dans les affaires officielles. » 

L’impéi'atrice ioséphine, an milieu de tout l’éclat 
qui l’environnait, n’oubiiait pas cependant les mal¬ 
heureux, et ne fermait jamais l'oreille à la voix 
suppliante qui invoquait sa bonté. Sa fille Hor- 
Icnse était toujours à ses côtés quand il s’agissait de 
faire le bien, et surtou t de le bien faire. Les ingrats, 
et elles en rencontrèrent un assez grand nombre, 
n’eurent jamais le pouvoir de refroidir leur cœur, 

i 

d’arrêter leur inépuisable et sainte cbariié. 

Madame Campan dirigea l’éducation de la jeune 
Stéphanie de Beauliarnais jusqu’à l’époque de son 
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niarîiifre avec le fils fin graiid-duir de Bade. L’Em¬ 
pereur l’adopta alors» et il lui donna en dot une 
somme del»500,000 francs. L’ancienne instiui- 
irice d’Horlense savait que suivre les inspirations 
de son propre cœur en développant chez scs élèves 
le penchant à la bienfaisance, c’éiait seconder tes 
vues de l’Impératrice et de sa fille. 

Aussi, liahituail-clle toutes ces jeunes personnes 
à visiter les tristes demeures de la misère et à v 
porter des secours. Elles y étaient conduites quatre 
seulement à la fois, et choisies parmi celles qui s’e- 
laient distinguées le plus par leur travail et par 
le mérite de leur conduite. Mademoiselle Stéphanie 
de Iteaiiharnais fut plusieurs fois de ce nombre. 
Dans une lettre adressée à Horieiise, madame 
Camjtan sollicite une petite somme destinée au sou¬ 
lagement d’une pauvre mère de famille : « Nous 
pourrions avec cela, dit-elle, meulder le réduit de 
cette malheureuse femme, et inademoiselle de Beau- 
harnais en serait chargée, » 

Nnijoléon, dans sa raison sévère, avait désap- 
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prouvé quelquefois, alors qu’il ii'éiait que Premier 
Consul, réclal peut-être un peu trop élevé que ma¬ 
dame Cv^mpan donnait à réducation doses élèves; 
mais l'habile institutrice rentra promptement dans 
des voies plus conformes à la prudence. Elle comprit 
bien vite que les talents ne sont pas tout dans la 
vie, et qu'il faut être préparé de bonne heure à en 
remplir les devoirs séiieux. Aussi, lorsque l'Empe¬ 
reur songea à fonder la Maison des Filles de la 
Légion d’honncui", et à mettre madame Campan à 
la tète de cet établissement, il lui dit: « Je veux de 
bonnes mères de famUle. » Ces paroles pleines de 
sagesse ne furent point perdues. Madame Campan, 
dans un entretien (pi'elleeut ace sujet avec M. Paru, 
intendant généra! de la maison de TF^mpereur, et 
plus lard ministre d’État, le termina en disant : « No 
croyez pas que je ferai danser la gavotte cl chanter 
des airs d’o|>éra à ces jeunes lilles. Celles seulemeiu 
pour lesquelles l'Empereur l’ordonnera, recevront 
des leçons alin d’acquérir des talents d’agrément. 
Le reste de l’éducation sera solide et religieux. Elles 
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apprendront la couture, les ouvrages à l'aiguille, 
feront les linrdes de la maison, et liroderont des 
meubles pour la famille impériale, — 31aîs qu'en 
fera-t-on? demanda 51. Paru, — t)n en fera de 
Imnnes cl vertueuses femmes. » 


Ce fut le 3 déccmlu'e 180o, le lendemain même 


du jour où il avait gagné la bataille d’Austerlitz, que 
rEinpereur adopta, par un décret, les tilles des 


braves morts sur le champ d’honneur, et traça de 
sa maiti un vaste ])lan pour les maisons impériales 
d'éducation, plan qui a toujours été fidèlement 


suivi clejmis lors. 

ftladame Campan écrivait, à ce sujet, à sa chère 
Hortense, alors princesse* Louis Bonaparte: « Les 
bases d'éducation adojitées par Sa Majesté me sont 
encore inconnues; mais, telles qu’elles seront, je 
sais d'avance que ce qu’il dictera, sera pour le 
mieuv. » 


Dans une autre correspondance, madame (’anipan 
disait à son ancienne élève, à la suite d’une visite 
rpTelle Un avait faite. « J’ai remporté le jilus doux 
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souvenir de voire manière d’exister à Saint-Leu. 
Dignité sans faste, décence sévère sans affectation, 
gaieté, honte, tout y est parfait et à rhonneur du 
prince et de ma chère élève. •> 

Pendant l’été de 1805, la santé du prince Louis 
s’altéra d'une manière assez grave pour que les mé¬ 
decins lui prescrivissent de prendre les eaux de 
Saint-Amand. Sa femnte l’accompagna dans ce 
voyage, d’où ils revinrent ensemble sans que les 
eaux eussent produit l’effet (pt’on en avait attendu. 

Au mois de novembre de la même année, le 
prince Louis fui nommé gouverneur j)ar intérim 
de la capitale, en remplacement du prince Murat. 
Louis mit beaucoup de zèle et d’activité dans soii 
gouvernement. 11 ne l’avait accepté qu’à la condi' 
tion qu’il se bornerait aux affaires militaires. Avec 
fort ])eu de troupes, il dut maintenir l’ordre et faire 
face 5 tous les besoins, malgré l’embarras des 
finances et l’agitation des partis. 






















































Dès le 7 juin de celte année 1803, le prince 
Eugène avait été nom nié* vice-roi d’Italie. Après le 
couronncmeiU de l'Elmpereur à Milan, le Corps 
législatif vînt le complimenter; le Prince lit-cette 
réponse, sinijileet modeste tout à la fois: 

H Appelé bien jeune encore, i)ar le héros (jui 
préside aux destinées de la France et à celles de 


l’Italie, à demeurer |>rés de vous l’organe de ses 
volontés, je ne puis vous offrir aujourd’hui que des 





























































































































t 


LA REINE HORTENSE 
— 77 — 

espérances. Croyez-en, Messieurs, les sentiments 
qui m’animent : ces espérances ne seront pas trom¬ 
pées. Dès ce moment, j’appartiens tout entier aux 
peuples dont le gouvernement m’est contié. Aidé 
du concours de toutes les autorités, et particulière¬ 
ment du zèle et des lumières du Corps législatif; tou¬ 
jours dirigé par le vaste et puissant génie de notre 
auguste souverain, plein des grandes leçons et des 
grands exemples que j’ai reçus de lui, je n’aurai 
qu’un but et qu’un besoin, la gloire et le bonheur 
- du royaume d’Italie. » 

Le 14 janvier 1806, le mariage d’Eugène àvec 
la princesse Auguste-Amélie, fille du roi de Bavière, 
fut célébré avec une grande magnificence à Mu¬ 
nich; le 12 mars suivant, rEmpcrenr l’avait adopté 
pour son fils ; le 30, il lut conféra le titre de prince 
de Venise. 

L’Empereur avait pour son beau-fils et pour la 
princesse Auguste-Amélie une affection réelle et 
profonde. On en trouve à chaque instant l'expres¬ 
sion dans la correspondance de Napoléon. Nous ne 
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citerons (jue deux lettres, l’une datée de Stuttgart!, 
l'autre de Paris, qui suivirent de près runion des 
(leux jeunes époux 

De Sluttgard , Napoléon ccrivii : « Malille, la 
lettre que vous m'avez: adressée est aussi ainiahle 
que vous. Les senlinicnts ([ue je vous ai voués ne 
feront (praiigmenter tous les jours. Je le sens au 
plaisir (jue j’ai à me ressouvenir de toutes vos 
belles (pialités, et au besoin (jue j’éprouve d’(Hre 
assuré pai^ vous-même tiue vous êtes contente dt* 
tout le nioiule et heureuse par votre mari. Au milieu 
de toutes mes affaires, il n’y en aura jamais pour 
moi de plus chères (jue celles (jui pouiTont assurer 
le lionheur de mes enfants. Croyez , Auguste, que 
je vous aime comme un père, et (jue je compte (jue 
vous avez pour moi toute la tendresse d’une fille. 
Ménagez-vous dom^ dans votre voyage, ainsi (jue 
dans le nouveau climat où vous arrivez, en prenant 
tout le repos convenable. Vous avez éprouvé bien 

* Mémoires et correspondance potiHque et militaire du prince 
Eiifjène^ par A. Du Casse, tome II, p. ^2^2 et ^3. 
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(lu mouvement depuis uii mois, songez bien que 
je ne veux pas (jne vous soyez malade. Je finis, ma 
fille, en vous donnant ma béiicdiciion paternelle, i) 
Voici maintenant ta lettre (l'critc de Paris : 
ff Ma lille, je vous .euvoie mon portrait comme 
une preuve de mon csiime et de mon amitié. J’ai 
reçu votre dernière ItJIre. J’ai écouté avec un grand 
plaisir tout le luen <pi*on me dit de vous. J’imagine 
que vous avez i‘e(;u voti'c corbeille. Je vous ai en¬ 
voyé en même temps une bibliotlièqiic. Dites à 
Eugène combien je suis aise ii'ap[n*eiidrc ([iie vous 
êtes réci])roqncment benreux. » 

L’impératrice Joséphine était satisfaite de ce ma¬ 
riage, qui associait son fds au rang des souverains 
de l’Europe; elle était heureuse aussi de voir tout 
le monde rendre justice aux rares ([ualitcs de la 
princesse Auguste, (pii faisaient lua’isager pour 
Eugène ce bonlicur inlérieur du foyer, préférable 
à la ]ilus brillante couronne. 

Le prince Eugène avait |)ris possession de la 
vico-royaiitcen Italie; il s’appli(pia, dès ce moment, 
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;t secoiulci' les projets de rEinpereiii’ en 


entrer celle nation , 


■ * r f 


i et 1 eiïeneree, 


iï 


;ra]ide rédéi’ution eimi[H‘enne. 


laisa ni 
dans la 
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III 


Avant que Napoléon n'eùl placé sur sa tête la 
vieille couronne de fer des rois Lombards et confié 
au prince Eugène le soin de le représenter en Italie, 
la Hollande et le nord de la France avaient été me¬ 
nacés par la Prusse, 

a L'Empereur, dit l’auteur d'une remarquable 

I 

notice sur le roi Louis ', qui voulait que tous les 
membres de sa famille partageassent son active 

i Hevm Je VEmpire^ 3® aimée (1844}^ p. ITl et 17^- 
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iiiiiiMtion, essaya de don lier au |>riuce Louis, en celle 
occasion , les avanl-jçoùts de la royauié. Occupé 
sérieusement en Alleniagiie, Napoléon ordonna la 
foj’maiion d'une armée du Nord, cdiargcanl son 
frère de l’organiseï* et d’en pt'endre le coiiiinaiide- 
nient. Malgré la dil'liculté d’olitem[)érer aux désirs 
de rKmpereur, malgré les ministres, qui jugeaient 
la chose impossible , à force de soin et d’activité , 
Louis parvint à foi mei* cette armée en si peu de 
temj)s , qu’un mois , jour ])our jour, après la date 
du décret de son frère, il écrivit de Nimcgue qu'il 
SC trouvait en [lositîon avec son armée, attendant 
ses oi'dies. Cette jiromplitude d’exécution , secon¬ 
dant la combinaison du corps d’année qui était déjà 
sur les frontièi’cs de la Hollande, empêcha la Prusse 
de déclarer la guerre, comme elle en avait rnaiii- 
festé i’iiiiention , et eut une grande intluence sur 
les négociations. L’Kmpereur lémorgîia publique¬ 
ment sa satisfaction à son frère Louis dans un des 
bulletins de la Grande-Armée et dans scs lettres 
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« Aussitôt après la bataille trAusterlitz, Louis, 
croyant agir selon les intentions de l’Empereur, 
s’empressa de ramener à Paris les troupes tju’il 
avait enlevées à sa earnison , et alla au-devant de 


Na])oléün jusqu’à Strasbourg, 
échapper (pielques mots sur 
de la Hollande. 


Celui-ci laissa alors 
ses desseins à l’égard 


« Pour(|uoi l’avez-vous quittée? dit-il à Louis; 
on vous V vovait avec plaisir: il fallait v rester.— 

V' ♦ 4 ■ t.' 

La paix une fois conclue, répondit-il, j’ai tâché de 
réparer la faute (jüe vous m’avez reprochée dans 


vos lettres, en renvoyant à leur j^oste les ti'oupes 
que j’en avais fait sortir pour renforcer rarmée du 
Nord. Quant à moi , à fpii vous avez laissé le com¬ 
mandement militaire de la capitale, mon devoir 
était de ru’y trouver à votre relOJir, si je n’avais 
pas cru mieux faire eu venant à votre iencontre. 
Je conviens, ajoula-t-il, t[ue les bruits ([ui circulent 
en Hollande sur luoi (.*t sur le cbangenieiit de gou¬ 
vernement dans ce pays, ont liàtc mon départ. Ces 
bruits ne sont pas agréables à celte nation libre 
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et, estimable, et ne me plaisent pas davantage. » 

L’Empereur fit comprendre à son frère |)arsa ré¬ 
ponse, quelque vague qu'elle fut, combien ces bruits 
étaient fondés. Mais Louis s’en inquiéta jieu; il était 
persuadé qu’il trouverait facilement le moyen de 
refuser le haut rang qu’on lui destinait, rang qu’il 
n’ambitionnait pas et qui faisait l’objet des vœux les 
plus ardents de plusieurs membres de sa famille. 

L'année 1806 vît éclore les nouveaux cliange- 
menls que méditait Napoléon dans rorgaiiisation 
politique des divers États secondaires de l’Europe. 
Le grand ]>ensiünnaire Schiininel Lennink, chef de 
la république batave, bravant le mécontentement 
de l’Empereur, favorisait ouvertement le commerce 
de son pays avec l’Angleterre. Napoléon crut devoir 
saisir celte occasion pour prouver que l'on n’entra¬ 
verait pas inipunéineiit son système de blocus con¬ 
tinental , et il transforma la république Itatave en 
une monarchie héréditaire. Il ne fut pas nécessaire 
de recou iiT aux armes pour meure ce dessein à 
exécution. La Hollande avait déjà été conquise par 
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les Français en t795, et. le statliaudérat s’était 
trouvé aboli de fait. 

Une députation envoyée par les Hollandais arriva 
à Paris; elle venait offrir la souveraineté de leur 
pays à Louis-Napoléon , qui refusa énergiqiietnent 
cette couronne. Les grands devoirs de la rovnuté 
s’accordaient mal avec ses goûts paisibles, et il eût 
préféré mille fois vivre dans la retraite. Cette exis¬ 
tence eût été plus conforme à ses penchants, à la 
tendance naturellement mélancolique de son carac- 
' tère, et surtout à la faiblesse de sa santé. 

Mais Napoléon étendait à tous les membres de sa 
famille l’élév'ation de ses vues. Lorsque son frère 
lui représenta comme un obstacle au rétablissement 
de sa santé le climat humide et froid de la Hollande, 
PEmpereur lui répondit biMisquement : « Il vaut 
mieux mo«nr roi (jue de vivre prince. » 

Appelé peu (le jours après au palais de Saint- 

« 

» 

Cloud sur une invitation ordinaire, comme s il se 
fût agi d’une simple présentation , Louis-Napoléon 
Bonaparte fut proclamé roi de Hollande. 
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Si le prince n’eiii ceiisiiléré (pic lui seul, il eùi 
persisté sans (joute dans la résolulioii (pril avait 
)>i'ise tout (i’ahord de se soustraire à des lionuenrs 
(pi’il n’arnhitioiiliait jias; mais son mariage l’avait 
rendu i'(^sponsablc du soi’t de sa fcinnie, de l'avenir 
de ses lils : il le comiiril, et il céda enfin à la 
volonté de son frèi'e, 

llortense, appelée à iiarlager le pouvoir souve- 
rain , ne se sentit heureuse de cette haute i>üsiiion 


fine jiar la jxinsee <ju elle pourrait augmenter ki 
somme de ses bienfaits, (je n’était jias cependant 
sans de prol’onds j'cgrcts (|u’elle s’éloignait de son 
jiays, de sa mère sui’Lont, dont elle n’avait jamais 
été séparée ipic pendant d'asse/. courts et rares 
intervalles. 
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IV 


Le nouveau Hoi pai tit de sa terre de Saiiil-Leu , 
le 15 juin 1800, avec ses enfants et leui* mère ; il 
ai’i’iva au jialais du Hois, pi‘ès de La Haye, le 18 du 
même mois, recevant en France et eu Hollande, 
sur son passage, les lioiineurs souverains. 

Leurs Majestés ne firent leur entrée solennelle à 
La Haye que (pieltjues jours après. Elles y fuient 
l'cçues avec un entliousiasine beaucoup plus vif 
({u’on ne devait l’attendre d’un peuple aussi calme. 
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Mais ii ronvient de l’cniarfjuer que le roi Louis 
avah déjà fait un séjour de quelque lenijis en Hol¬ 
lande, et qu’il avait pu faire reconnailre en lui toutes 
les tjualités qui eornmandent l’estime et le res[)cci. 

De son côté , la reine llortense y avait été pré¬ 
cédée par la réputation de hienfiiisaiice et de bonté 
qui lui attirait tous les cœurs. Il est rare , d’ail- 
leiirs, qu’une reine jeune, gracieuse, douée de tous 
les moyens de plaire, n’ait pas une action directe 



UI i*es. 


sur Jes masses po 

« Sire, dit au roi Louis, le président tlu Corps 
législatif, une nation célèbre par sa morale, se plaît 
à voir en vous le modèle des vertus qui l’ont dis- 
tingttèe de tous temps, Hile se livre au doux espoir 
ipie la sollicitude paternelle de Votre Majesté pour 
ses \Tritaliles inlèrèls relèvera , sons les auspices 
sacrés de la Hrovidence , son industrie et son coin- 


s 


merce, et fera renaître son ancienne splendeni'. C’est 
ainsi que la génération présetite et la postérité 
salueront Votre Majesté comme le restaurateur de 
la )irüspérité publique. » 
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Ln jeune Keine s’nppliquait particulièrenieni à 
l’élude du pays dnnl elle était devenue la souve- 
raîiie. Dans une lettre écrite à cette époque, madame 
Campai) lui indique plusieurs ouvrages sur la Hol¬ 
lande. Après avoir fait mention de deux volumes 
de l’ablié Raynal sur le statlioudérat, d’une histoire 


abrégée des provinces-unies des Pays-Bas et d’une 
pul>licalion intitulée les />étices de la /follandey 
madanie Campan désigne encore d’autres ou¬ 
vrages sérieux sur la po])ulalio)i de ce pays, sur 
son commerce, sur son esprit public, sur les moyens 

de la maintenir dans son indépendance comme 

* 

Etat, et de lui rendre son ancienne prospérité comme 
nation commerçante. 

La reine Hortense s’empressa de se procurer 
tous les livres (pii contenaient ces divers rensei¬ 
gnements, et de les lire plnsienrs lois avec la 
plus grande altenlion. Elle eomprenait qu’une 
reine, lors même qu’elle n’a [)oint à intervenir 
dans le gouvernement, doit son attention à 


tout ce qui concerne 


l'intérêt général, 


car elle 
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est rinfermédinirc iiaMircl entre le iJeiiple et le 
souverain. 

La cour de Hollande ne tarda pas à présenter 
l’aspect le pins lirillant. Les pensonnes qni enlon- 
raient la reine lloriense, étaient, coinine elle, dans 
tout l’éclat de la jeunesse. La parure des femmes, 
les costumes adoptés pai* les lonciionnaires jndiÜcs, 
par les ofliciers de la coui'onne, étaient d'une ma- 
irniliecncc jusqu'alors inconnue dans le |>ays. Ce 
luxe, qui succédait à la simplicité républit'aine , ne 
send»lait nullement déplaire au peuple liollandais. 

Aux fêles )vu!)li(pies (pd avaient eu lieu à La 
Haye pendant le séjour de Leurs Jlajestés, succé¬ 
dèrent des bals à la cour, dans lesquels la reine 


inconi- 
' ne 



Hortensc, qui dansait avec une perfection 
parable, était l’objet d’une admiration 
(levait en rien au |>resiige de son ratijî. 

^Jais la diirne ülle de rinapéralriee Josépliiiiu 
l•ecllerchait d’antres suffrages, (jui ne ])ouvaient 
d’ailleurs lui manquer, cai* tout, en elle, était grâce 
et bonté; elle possédait au plus haut degré cet 
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attrait î^i puissant üe 1 esprit et du cœur, ([ui non- 
seul émeut Tait jiariJoiiner le jiouvoir, mais cjiii 


eneore 


a s ruer 


Malgré la répugnance l'éelle avec laquelle le l oi 
Louis avait accepté le trône, il ne songea plus, lors- 
(ju’il y fui nmnlé, qu'à s’associer franciiement aux 
intérêts de la lloilaude. « ie voudrais être salué du 
titre de 3Iajesté nationale, » avait-il dit à une dé¬ 
putation de l’un des grands Corps de l’État ([ui 
était venue le (Complimenter. 

Avec un tact parfait, le roi Louis congédia le 
corps de troupes fran(;aises (jui l’avait escorté, et 
il lie voulut entrer dans sa cajiitale (ju’avec nue 
escorte hollandaise, l^a nation apprécia cette délica- 
tessc, dont le Htn lui donna bientôt de nouvelles 


preuves. 

Najioléon avait formé lui-même, à l’aris, la maison 
de son frère, et tous les officiers qu'il avait em¬ 
menés étaient h’rançais. Cette préférence exclusive 
ne pouvait manquer de blesser vivement les familles 
patriciennes de la Hollande. Le Hui le sentit, et il 
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éloigna successivemeiiL, sons des prétextes plau¬ 
sibles, tous les grands dignitaires français. Il s’en¬ 
toura ensuite d’offieicrs choisis dans le sein de la 
nation cpii l’avait fait Koi. Cette mesure était d’une 
politique habile ; elle lui concilia la sympathie de 
l'élite de ses sujets. 

M. de Broc, grand maréchal du palais, fut du 

nombre de ceux que le roi Louis éloigna de sa per- 

« 

sonne. Il l’envoya en ambassade à .Madrid, pour 
complimenter Joseph, sou frère aîné, qui venait de 
recevoir des mains de rEmpercur la couronne 
d'Espagne, tombée de la télé de Chartes IV, et M, de 
Broc ne fut plus rappelé à l.,a Haye. Mais sa jeune 
femme , Adèle Aiiguié, nièce de madame Campan 
et sœur de madame la maréchale Ney, ne put se 
résoudre à quitter la Beine. Elle avait été l’une des 
meilleures amies de mademoiselle de Bcauharuais 

dans la maison de madame Campan , et la Heine 

« 

avait pout* elle le plus fendre attachement. Les 
consolations, les soins d’une amitié sincère et 
dévouée, commençaient d'ailleurs à devenir néces- 
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saires à la reine Horiense. 1! semble, en effet, que 
c’est de celte époque que date la mésintelligence 
qui vint preEidre, entre le roi Louis et sa femme, la 
place de ce qui n'avait été le plus souvent, just|ue- 
là, que de la froideur. 

Napoléon voyait avec peine cette niésintelligeiice, 
(ju'il attribuait au caractère morose de son frère, 
à qui il écrivit de Finkeinstein , le -4 avril 18ü7, 
une lettre de laquelle nous extrayons le passage 
suivant ; 

V .Vous avez la meilleure femme et la plus 

vertueuse, et vous la rendez mallieureuse. Laissez- 
la danser tant qu’elle veut, c’est de son âge. J’ai 
une femme de quarante ans ; du champ de bataille, 
je lui écris d’aller au bal ; et vous voulez qu’une 
femme de vingt ans , qui voit passer sa vie, qui en 
a mutes les illusions, \ive dans un cloître, soit 
comme une nourrice , toujours à laver son eiilani. 
Vous êtes trop dans votre intérieur et pas assez 
dans votre admUiistraiion. 

« Je ne vous dirais pas tout cela sans riiitérèt 
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que je vous porle. Uentlez heureuse la mère de \'os 
eufiiMts. Vous n’avez qu’un moyen,’c’esi de lui 
lémoijzrier læaucoup d'esume et de confùuiec. ^lal- 
lieureusemenl , vous avez une femme lro|) ^'ertueuse; 
si vous aviez une coquette, elle vous mènerait ])ar 
le l)Out du nez; mais vous avez une femme lièrc, 
que la seule idée f[uc vous [missiez avoir mauvaise 
opinion d’elle révolte et afflige. Il vous aurait fallu 
une femme comme j’en (mimais ; elle vous aui aît 


joué sous jamhe, elle vous aurait tenu à ses genoux. 
Ce n'est pas nia faute, je l’ai souvent dit à votre 
fcttime. » 

La Ueinc conservait une vive gratitude pour 
son ancienne institutnee , avei^ laijuellc elle 
n’avait jamais cessé d’etre en conespondanec. 
Mais, soit qu'elle ne voulût point lui faire con¬ 
naître les jieiues (jui trouhlaîent sa vie, soit (jue 
madame i’ampan eût la {nudencc d’éviter d’en 
[laraitre instruite, toujours est-il ([ue, dans scs 
lettres à son ancienne et chère élève , elle sem¬ 
blait croire ([ue ruuion et la conliance i‘égnaient 
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dans l’intérieur de la famille ruyale de Hollande. 

4 * 

La sagesse du gouvernement du roi Louis prouve 
qu’il s’était beaucoup trop défié de lui-jnemc lors¬ 
qu’il avait paru douter de sou aptitude aux affaires 
du gouvernement. 

La justesse de son esprit et les nobles aspirations 
de son âme lui avaient fait sentir qu'il devait tout 
sacrifie)’ à la prospérité de sa patrie. Jusqu’à la fin 
de sou règne, tiuj) court poiu’ le bonlieur de son 
peuple, il ne dévia pas de celte ligne de conduite, 
et résista a\ ec une grande fernielé de caraclèi’e à 
rascendant de T Empereur, tpii voulait subordoj)- 
ner à rintérét de la France celui de tous les États 
secondaii'es ipr il venait de l’cconstituer. 

Quoique le roi Louis eût appelé excbisi\x*ilient 
des Hollandais à j’emplir les plus hautes fonetioiis 
de l’État, quelques emplois d'une moindre impor¬ 
tance avaient été donnés à des Français, mais il les 

♦ * 

traitait généralement avec beaucoiqi de froideui'. 

C’était une raison pour que la Ucine cherchât à 
leur faire oublier cette manière d'agir par la bien- 
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vetllance de son accueil et de ses paroles. Elle était 
restée toute Française et s’ideniifiait entièrement à 


la politique du souverain qui faisait ta gloire de ta 
France. Cependant, bieiiqii'elle^lésapprouvât entiè¬ 
rement un système qui teiidait à éloigner tous ses 
compatriotes, elle ne s’en montrait pas moins aî- 
rnahle [tour les Hollandais. Mais il était impossible 


que les prédilections particulières d’Ifortense et 
celles de Louis ne fissent pas iiailre des rivalités 
dans l'intérieur du palais, et qu’il ifen résultât p-as 
des .'^oiirce.'^ de désunion entre Leurs Majestés. 
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La guerre de 1807, avec la Prusse, sépara mo¬ 
mentanément le roi et la reine de Hollande. La reine 


Horlense alla rejoindre à Mayence l’impératrice 
Joséphine, et Louis fil cette campagne à la tôle de 
l’armée hollandaise, forte de 20,000 hoinmes, 8,000 


chevaux et 40 pièces de canon, Aj>rès la bataille 


d léna , il se rendit en Weslphalle et occupa Muns- 
ter, Osnaliruck, Paderborn et l’Osifrisie. 

A son retour dc)<^^^>rd^^ie , un événement 
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(.ivrîastreux lül donna l’occasion de sc rendre pins 
cher à son pcnplr. 

Deux Initeaiix de pondre sautèrent, à Lcydc et 
emportèrent une |)arlie de la ville. Louis accourut 
de La Haye ', et dirigea lui-meme les travaux de 
sauvetage sur le lieu même de la catastrophe , pro¬ 
diguant à tous des secours et des consolations, et 
lecucillant, dans son château du Bois, les familles 

qui avaient perdu leurs habitations. Cet acte de dé- 

« 

vouement le rendit très-poimlairc. Aussi, l'été 
suivant, lors de la visite qu’il lit de plusieurs par¬ 
ties de son royaume, il fut reçu partout avec la 

plus franche cordialité. « .l’espère, disait-il aux 

* 

liabitants d'Kdarn, que les Hollandais oublieront 
un joui'que je ne suis pas né en Hollande. » l'u 
vieillai’d du i)euple lui répondit : « Nous l’avons 
oublié depuis Leydc. » 

Madame Gain pan ne manqua pas de saisir cette 
circonstance pour clierclicrà rétablir entre les deux 


I iîpvue de VEmpirff 11^' année p- 174 et 17.7, 
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époax lit bonne harmonie que la différence tie leur 
caractère, de leurs vues et de leur manière de sentir 
paraissait devoir écarter du foyer domestique. 

« Voilà Votre Jfajestc rentrée dans scs États, écrit- 
elle à la reine Hortense. Elle y est rentrée après un 
malheur dont il existe peu d'exemples, mais aussi 
après que le Roi y a donné des preuves tout aussi 
rares d'un courage et d’une humanité qui doivent 
lui assurer à jamais l’amour de ses peuples, et 
qui, sûrement, ont fait éprouver au cœur de Votre 
Majesté la douce satisfaction qu'une épousé ressent 
des bonnes et grandes actions du prince auquel sa 
destinée est liée, et du péi'c de ses enfants. Recevez 
donc, on même temps, mon compliment de condo¬ 
léance sur cet accident déplorable, et mes félicitations 
sur la gloire qu'en a retirée le Roi, » 

ün malheur aussi terrible qu’inattendu vint 
frapper, dans cette année 1807, le roi et la reine de 
Hollande. Le prince Napoléon-Louis-Ciiarles, leur 
(ils aîné, fut emporté en quelques heures par le 
croup, maladie peu connue jusqu’alors. Il mourut 


* 
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à Lii linyc, le 5 niai IS07, date à laquelle devait 
expirer, qtuilorze ans [dus tard, sur le roelier 
de Sain le-Hélène, le grand liomnn* dont il [)ort!nt 
le nom et dont il semblait appelé à reeiieillir 
rinn’ilage. 

Aux ])rciniers symptômes de celte eruelle mala¬ 
die, f.euis illajesiés expédièrent à Paris un cotirrier 
))ortenr d’une invitation an docteur Corvisarl de 
venir snr-le-cliami> à La Haye ; mais le prince était 
mort au retour du courrier, 

H est de ces douleurs dontauenne parole ne peut 
donner une idée. I.a reine Hortensc tondia dans un 
dcscspüii'si violent que l’on craignit sériensement 

a. 

pour SOS jours. La douleur du Uoi, quoiijue pins 
concenlrcc, n’en Cnt pas moins prolbnde. 

tx malbenr commun amena tpiclques instants de 
ra|)[>rochenient entre eux, et ils pleni'érenl ensem¬ 
ble. Le ne l'ut ni j»ar des cris ni par desdétnonsira¬ 
tions extérieures que la reine llorlcnse nianilesta sa 
leur; elle tomba dans iin accablement ([ni tenait 
de rînsensîbililé; elle était nioiaieet taciturne. Dans 
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HORTIiXSE 


ini 


CCS irisles cir'cotislances, on pensa ([u’il fallait lui 


faire <|uittci‘ inümentanémenl les lieux où tout lui 
rapjielaii la mort de l’ainé de scs Itls. 


l^e roi Louis expédia un covnrier à rim|ïéra(riec 


Joséphine ])our rengager à venir chercher sa fille 
au chàleau de laicken, près de lîruxclles. 

« J'avais passé la nuit dans la chambre de l'Iin- 
pératrice, <iui était fort graveinent iticommodée, 
dit madenioisGlIe Avrillon et j'y étais couchée 
(eut ha!>illée sur un lit de l'epos, !ors<|u*ün apporta 
à Sa Majesté la missive du roi de Hollande. Il faut 


avoir clé 



M'atnce pour 


en faire une idée. N’écoutant que ce que lui 


dictait son cœur maternel, elle ne jierdil pas un 
monicnl, et scs préparatifs furent bientôt faits. Elle 
n’emmena dans ce voyage (|u‘unc seule dame du 
palais, un chamheilan, un écuyer, le secrétaire de 
scs comniandcmciits, le médecin de service, un 
premier valet de chambre et moi. 


* Mémoires de Avrillon, tome U, p. 3)- 
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« Malgré l'état de souffrance de Sa Majesté, nous 
voyageâmes en toute diligence, et nous arrivâmes 
au cliàleau de Laéken un |teu avant la Reine, (|ue 
le Roi y amenait. Je fus témoin de leur première 
entrevue. La Reine était dans un état de stupeur 
vraiment effrayant ; la présence de sa mère fit 
couler de ses yeux les premières larmes (jiie lui eût 


arracliées son malheur ; elles l estèreiit plus d’une 
minute embrassées et confondant leurs lai tues; ces 
emiirassements luateiaiels ajipürtcrent (piel((ues 
soulagements à la Reine. Le Roi, uc [touvaut rester, 
vint prendre congé derimpératricc pendant la nuii, 
et repartit pour la llollaiHle. H était réellement dans 
un état à (aire pitié : accablé de douleur, il l’élaii 
aussi, par les infirmités, à un tel point qu’il pouvait 
à peine ma relier. 

« Après quelques jours passés au château de 
Laéken, il fut question de savoir quel paru preU' 
drait la reine de Hollande, et le lieu ou il lui con¬ 
viendrait de se rendre. On s’arrêta à ridée d’un 
voyage dans les Pyrénées, la saison des eaux étant 
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ftivoraWe. On espéra que le mouvement et l‘air des 
montngnes seraient pour elle les distractions les 
plus convenables. Elle était comme un enfant, sans 
volonté, et partit pour le lieu de sa destination. I.e 
lendemain nous nous mimes aussi en route pour 
retourner à Saint-Cloud. » 

En apprenant la mort du jeune jjiince >iypo!éoii- 
Louis-Charles, l’Empereur témoigna un vif chagrin. 
Il écrivit le 20 mai 1807, à sa belle-fille, la lettre 
suivante : 

« Ma lille, tout ce (jui me revient de La Haye 
m’apprend que vous n’éles pas raisonnable. Quelipie 
légitime que soit votre douleur, elle doit avoir des 
bornes ; n’altérez point votre santé, prenez des 
distractions, et sachez que la vie est semée de tant 
d'écueüs et peut être la source de tant de maux, que 
la mort n’esl pas le plus grand de tous. » 
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’V'.» 


Une meme douleur avait rapproclié Louis ei 
Horteiise. Lin tiouveau lien semblait devoii' (ioniicr 
à ce rapproclienient un caractère durable. Après un 
mois de séjour à Caulercts, où le Uoi avait été la 
rejoindre vers les j^^cnliers jours de juillet, la reine 
de Hollande revint passer à Saint-Cloud la lin de 
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l’été, ))ui3 elle rentra à Paris et alla habiter sou 
hôlel de la rue Cérutti 


La reine Hortense était enceinte, et le fils qu’elle 
devait mettre au monde était le l*rince auquel la 
France entière a décerné la couronne impériale 
Pendant son séjour àCauteréts, la reine Hortense 


1 La Rpslauration )ui donna le nom de rue d'Artois, et, depuis 
1830, elle porte le nom de me Laffitte. C'est an n° n de celte 
rue que se (ronvaii l’iiàtel de ta reine Hortense. iJ’après un ordre 
donné pur les RourLons, en 1815, la famitte Rotiaparle dut se 
défaire, dans un délai de six «loU, de tonies les propriétés qu'elle 
possédait en France. La Reine vendit alors à .11. .lean Torlonia, 
duc de Rracciaiio, pour le prix do 12UÜ,Ü00 piastres romaines, 
la terre de Saint-Leu et l’iiotelde la rue Cérutti. Le 2 juin 1818, 

JM 

M, Torloina revendit l’iiôlel pour 300,000 francs à 11. Ilajrennan, 
banquier suédois, qui, le 1.3 octobre 1821, aliéna pour pareille 
somme la partie du jardin qui longeait la rue Taiibout, et sur 
laquelle les acquéretirs liront con.slruire trois belles maisons. 
Plus lard, il loua l'Iiùiol au ininislre du commerce et des inaïui- 


faclures, M, le comte de Saint-Cricq , qui s'y installa avec les 
bureaux de son administration. Erifiu, le 9 avril 1832, ce même 


hôlel fut acheté à .il. Hagemian , muyennanl 500,000 francs, par 
.M, Salomon de Rotiiscliild, et il ap>partient acinellcinetit à son 
ni.s, le baron Anselme de Rothschild, qui l'a loué à la compa¬ 
gnie du chemin de fer «le Lyon. 

- C’est le 20 avril 1808 que nuqitit le prince Cliarles-Louis- 
Napoléon, dans ITidlel dont nous venons do parler. Inscrit sur 
le registre de famille destiné aux enfants de la dynastie impé- 
rialo, ii fut baptisé dans la chapelle de Foiitaineblean, le 10 
novembre 1810, par le cardinal Fescli, et lenn sur les fonts 
baptismaux par l’Empereur et i’iinpérairtce Marie-Louise. 
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habitait une petite maison qui était située sur la 
place Saint-Martin, dette maison a été reconstruito 
par le lils de l’ancien propriétaire, M. Larricu, et 
elle porte aujourd’hui le ii** 2. 

l.e ciel et les rideaux en damas rouge Ibneé (pii 
oniaieiit alors le lit de la reine Hortense sont soi- 


gneiisenient cnvcio])pi.'‘S dans une grosse toile du 
pays, et jI, Lari'ieu les conserve pi'écieusement. 

La reine Hortense taisait tous les jours des excur¬ 
sions lointaines; elle ne se laissait arrètei' ni par la 
fatigue ni par le danger; là où elle ne pouvait aller 
à cheval, elle allait à pied, suivie des guides qu’elle 
avait pris à son service dès son arrivée à (huUeréts. 
Deux de ces guides, Pierre et Joseph Donier, exis¬ 


tent encore aujourd’hui. 

1/un d’eux nous a raconté qu’un jour, en reve¬ 
nant de Saint-Sauveur, où elle était allée par la 


montagne, au lieu de suivre la route si pittoresijue 



l’ierrefilte à Faiz, 


la Hcitic fut surprise, 



tomlice de la nuit, par un de ces violents orages si 
frequents dans les Pyrénées. Elle se vit contrainte 
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de passer la nuit à environ trois kilomètres de 
Caiiterèls, sur la roule du coi de Hieux , dans une 


grange <jiu, depuis, a conserve son nom, ainsi que 
l’indique une ])eiite table de niarbi’c placée sur le 
mur qui fait face à lu vallée et sur laquelle on a grave 


ces mois : 


GIIAXGE DE LA lŒINE H0RTENSE. 


Il n’v avait alors dans cette modeste demeure 

k- 

qu'une mauvaise table et quelques chaises défon¬ 
cées, mais pas la moindre literie. SaLuriiIii Paulotle, 


le propriétaire delà grange, alla clierclier dans une 
ferme voisine un matelas qu’il plaça sur du foin; la 


Reine resta toute la nuit sur ce Ht impiovisé, et le 
lendemain matin, lorsqu’olic remercia Haulotle de 
sa bonne et franche lios[ntalité, elle lui donnait 
rassurance que, jamais, elle n’avait passé une 


meilleure nuit. 

La grange de la reine liurtensc est liabitée 
actuellement par Jean Paulotte, fils dcrancien prn- 








































LA liEINK HORTENSE 


lü« — 


priélaire. Ce lirave homme ne forme rpi’nn voeu : 
celui déposséder un ponrail de la Keine, afin de le 
placei' dans la pièce principale de son liabilalioii. 


Nous avoTis viveinent, regretté 


de ne [louvoir satis¬ 


faire îmniédiatenieiilà ce désir. 


Du reste, le soii\enir du séjour de la reine Ihtr- 
(euse est tanjoiirs vivant dans ces pittorestjiies 
contrées. Ainsi, en se rendant do Louriles à faiz, 


les lonrisios peuvent remarque!' dans la vallée de 
Bai'éges, à environ ([uaii'e kiloinètres de Piei’rolitte, 
sur le joli pont du Cave une petite pyramide sur 



* on a g'ra\ e ces mots ; 


LA VALLEE DE HAliECES 

K 

A LA UEINE IIOtlTENSI-l 

181)7 



denn-siùele plus tard, le lils de la reine 


H orteil SC a, 


montagnes 


lui aussi, laissé dans ces hautes et belles 
d’imjiéi'issables souvenirs. Kn 1859, 


I Lo Gave (fui passe à cel emJroit, jiietiJ sa source à la 
(lascatie M (iavaniï. 
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.'011 [Il alla re 



à Saint-Sauve UI 


rimpèi atriee Eugénie, il (il eonsiniire dans la partie 
la plus piitorcsiiuc du village une cliapelle du style 
gûlhitjue le plus gracieux. 1/insci ipliuu suivante a 
été gravée au-dessus du portique, dans l'intérieur 



f * ^ 


LAN' CETTE CHAUELLE A ETE Ei.EVEK l'Alî LA 

MUNIFICENCE DE L’E.HeEKELIt NAI'ÜLIÎON 111, 


A rexlrémitédu N Îllage, rEinpercur a égaienieiil 
lait construire à ses frais uii pont dont l’utilité n’esi 
suriiassée que par la liardiesse de rexécutinu. Il est 
d’une seule arche de quarante mètres, jetée à 
soixante-dix mètres au-dessus du torrent. 

En vovaiil l’effet de eette œuvre monumentale, 

b 

dont la construction est tiue à M, lînuui[uel, et où 
le travail de riininmc semlile lutter de grandeur et 
de hardiesse avec les immenses rochers à j)ic qui 
l'environlienl, l’Empereur a ))u se féliciter d’avoir 
décidé rexécution de ce travail ijraudiuse, qui don- 
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ncrn l>ienl6t une route carrossable pour relior la 
France et l’Espairne à tiavcrs les Hautes-Pyrénées. 

Au bout (le ce pont, auquel les habitants ont 
donné le nom de Pont jY^/jo/éou, se trouve une 
colonne en sranit des Pyrénées surmontée d’un 
aiiïle aux ailes éployées, et portant cette inscrip¬ 
tion : 


A l.RURS MAJESTES 


l.’EMPERECn NAI'OLÉON III 


ET L IMPERATRICE ECCEXIE 


LES IIACITANTS DE l.l'Z-.SAINT-SAUVEUR 


RECO.X.N'AISSAXTS 


I8tlü. 














































































VII 


Le roi Louis, rentré à La. Haye, continun d’agir 
résolument en faveur des intérêts de sa patrie adop¬ 
tive. Or, ces intéi'éts étaient loin d’élre les mêmes 
que ceux de la Krance. L’Kmpereur et son frère ne 
pouvaient donc s’entendre. La prospérité de la Hol¬ 
lande était attachée tout entière à ractivité du 


commerce maritime qui se trouvait en contradic¬ 
tion complète avec le système du blocus continen¬ 
tal, et il devait résulter inévitablement de cet état 
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lie choses une résistance sourde ei cotilimielle du 
gouvernement hollandais contre la dotninalion irn- 

m 

périale. 

Ce n'est jamais sans dé|)it que l’on se voit con¬ 
traint de céder à la force, et telle était la situation 
du roi Louis. Ti'istc et découragé, il se lassa de 
son séjour de l.a Haye, et il se persuada, comme il 
arrive souvent, ([u’un {'hangenient de résidence 

serait ])our lui une distraction. Il alla établir sacour 

» 

à litrecht, ville calme et monotone qui offrait peu 
de ressources contre rennni. Le lioi essaya vaine¬ 
ment d’occuper son es[>rit inquiet en muUi|)iianl 
les spectacles, les liais, les concerts. Toutes ces fêtes 
li’étaieut jilus animées. |)ar la présenee de la Heine, 
par le charme de sou esju it vif et etijoué. Tout y 
paraissait froid , languissatit , et le motivejiieiit 
factice dojit le palais était le centre, se trouvaiti 
d’ailleurs peu cuulurme aux ti'ani|uilles liabitudes 
dos paisibles liahitants dTTreciil, Louis se fati¬ 
gua promplemeiit d’un genre de vie égaloniciit 
dépourvu de l'attrait d’une dissipation élégante et 
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(ie? douoeurs de la solitude. Il eltoisit alors pour sa 
résidence Anislei’dani, la cité la [dus riche et lajilus 
commerçante de la Hollande, et la déclara capitale 
du rovaume. 

h 

IIortensG, de son côté, n’élait pas ]>lns heui’ciise 
que le Roi. Comment eût-elle |Ui voir sans chagrin 
la mésintelligence (|ui existait entre son mari et 
rKnipereur? Habituée à vénérer Napoléon comme 
son père, à admirer en lui un génie dont le succès 
consacrait toutes les décisions, il était impossible 
qiour elle d'admettre que ses vues politiques fussent 
erronées. Des discussions irritantes s’étaient élevées 
à cette occasion entre les deux époux. Moins d’ai¬ 
greur de la part de ruii, plus d’indulgence de la 
])art de l’autre, eussent prévenu peut-être la désu¬ 
nion complète qui, plus lard, devait éclater. Mais 
au pohil où cette désunion était déjà parvenue, il 
était naturel que lu Reine montrât peu d’empresse¬ 
ment à retourner en Hollande. 

Consolée par la tendresse de sa mère, par l’affec¬ 
tion de ses anciennes amies, qu’elle était lieureuse 
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de protéger, elle contribua aussi à la nomination de 
madame Canipan comme directrice de la Maison 
imjiériale d’Ecouen, et ne tarda pas à taire échanger 
ce titre de directrice contre celui de surinlendante 
lin même etablissement, dcnoniiiialion qui ajoutait 
beaucoup à l’iinjiortanccdc la position. Le decret de 
rEmpereur ajoutait : « Utie princesse de la famille, 
impériale sera ])rütectrice des Maisons impériales 
d'éducation. » 

liés le principe, Napoléon avait désigné la reine 
Hortensc poui’ être princesse protectrice de ces 
liaisons, et cependant le brevet ne lui en fut con¬ 
féré qu’à la lin de Ce fut alors (jue madame 

Campan lui écrivit : '« D'ici à deux jours, j’irai 
mettre aux pieds de Votre Majesté mou plus profond 
respect, avec l’espoîi* de prêter bientôt entre ses 
mains augustes et ebères le serment dont tous les 
mots sont profoiidémeiii gravés dans mon cœur. » 

Au coinmeiicement de celle année 1809, une 


inondation submergea plusieurs cantons vers l’em- 
boucliure du lUdn et de la Meuse. .Vussitot que le 
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roi Louis apprit celte triste nouvelle, il se rendit 
immédiatement sur les lieux, et, bravant tous les 
dangers, il |>ûrt!i des secours partout où le fléau 
avait étendu scs ravages. 

Le 3 mars 1809, rKiiipereur disposa, en faveur 
du prince Napoléon-Louis, devenu prince royal de 
Hollande depuis la mort de son frère aîné, du grand- 
duclié de Berg, qui précédennnent était dans la 
possession de Murat, appelé au trône de Na|>les. 

Le 59 juillet de la meme année, pendant que Bar- 
niée hollandaise était en Westjdialie, les Anglais 
firent une descente en Hollande, et s’emparèrent de 
plusieurs points du territoire. Le Uoi, qui se tiou- 
vait alorsà Aix-la-CIiapelie, prit les mesures les plus 
promptes pour repousseï* celte invasion, et bientôt 
les Anglais furent forcés d’évacuer le royaume. 

A cette époque si grande et si glorieuse de l’em¬ 
pire, Napoléon songea à réunir à l^aris un congrès 
des souverains, ses alliés. Les rois de Huilande, de 
Saxe, de Naples et de Wurtemberg se rendirent à 
cette invitation vers la lin de 1809. C'est alors que 
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l’Empereur nieiiaéii son frère de faire occujier la 
Hollande jiar ses (l’oupes, s’il s’opposait ]dus lon»:- 
lenips au système de IjIoohs eoiilinenud. Louis 
répondit (pi’eji aeeeptant le tronc de Hollande, il 
s’était, fait le défenseur des intérêts de ce pays, et ijue 
du moment où un soldat français v metti'ait le 

# 4 

pied, il SC considérerait comme ayant cessé de 
régnci’. 

Décidé à regagner ses États, Louis s’apereulqu'il 
était étroitement sui veillé et (|u‘il lui serait dillicile 
d’exéeiitcr son dessein. Il prit alors le d’en¬ 
voyer un de scs écuyers en mission auprès de son 
ministre de la guerre, avec l’ordre foi’incl dernetire 
le territoire hollandais en étal de tléfense et d’em¬ 
ployer, s’il le fallait, le moyen désespéré des inon¬ 
dations pour empêcher roeeiipalion (rArnslerdum 
pai' les troupes impériales. ^lalgré tonies les |>ré- 
caulioiis qui avaient été prises, ces dis|iosifîons ne 
purent échapper à la vigilance de rErnpereur, ipii 
s'enijircssa lie réunir à la France le lîrabant hollan¬ 
dais, la Zélande et une |)arlie de la tiueldre, .\ms- 
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lenluni el La Haye reçurent des jiréfets, et une 
année française entra en Hollande. 

Fidèle à sa parole, l.ouis, ne voulant pas opposer 
une résistance inutile et qui eût fait verser en pure 
perte le sang de ses sujets, songea, dès ce nioinenl, 
à abdiquer en faveur de son llls, le grand-duc de 
Rerg, prince royal. 
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VIII 


Au moment où Hôrtrn^e vovnit sans crainte 

V 

cotiinic sans faüjfesse les périls qui menaçaient ses 

iiiicrèts (le reine et de mère, une autre douieur lûcn 

plus amère, bien plus profonde, vint l’assaillir. 

De vagues ruineuis ctrcidaîenl dans le public. 

Le mot f/ruorce, (|uî déjà avait été prononcé, prenait 

de nouveau consistance et s'étavait sur les confé- 

* 

ronces de Scliœnbrunn, où l'Empereur avait conçu 
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ridée d*une alliance avec la famille régnante d’Aii^ 
triche. 

Il eût été difücile que ces bruits ne parvinssent 
pas jusqu’à la reine Hortense ; mais clic aimait sa 
mère avec troj> de tendresse pour se liàler de lui 
faire pressentir le malheur qui la menaçait. 

Bientôt l’Empereur ne larda pas à faire connaitre 
sa détermiliaison à Eugène et à Ihu tcnsc, en les 
chargeant de préparer l’Impérati ice à cette cruelle 
séparation. 

« La reine llortensc, dit M. Thiers ‘ , devenue 
reine de Hollande, mallieureuse par les sombres 
déliancesde son époux, séparée de lui, était accou¬ 
rue auprès de sa mère pour la consoler, et en la 
trouvant si désolée, elle finissait presque par désirer 
pour elle rexplication, quelle qu’elle fût, de ce 
secret funeste. » 

« . L’Empereur affectait d'aller se promener 

seul sans rimpcratrice ; il passait habituellement 


* Histoire du Consulat et de l'Cnipire, t. XI, p. 3:i3i;t327. 
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ses soirées chez 1;> princesse Borghèse, ia plus ani¬ 
mée (le ses sœurs contre Joséphine. » 

Aussi, la iierté de la reine llorteiise était-elle 

« 

révoltée de la situation humiliée faite à sa mère, 
devant la cour et la famille de TEmpereur, par cette 
froideur presejue dure ({u’affectait A’apolénn ; et, 
plutôt <jue de la voir plus longtemps souffrir ainsi, 
elle appelait de tous ses vœux, non plus une expli¬ 
cation, mais la séparation qu’elle pressentait et qui 
devait ruiner l’avenir de ses enfants et celui de son 
frère. 

Dans les mémoires de M. le comte de Bausset 
préfet du palais, qui fut témoin des scènes doulou¬ 
reuses auxquelles donna lieu le divorce dans l’inié- 
rieur de la famille impériale, nous lisons les pages 
suivantes : 

« J’étais de service aux Tuileries depuis le 
lundi 27 novembre 1809; ce joiir-lâ, le mardi 
et le mercredi (]ui suivirent, il me fut facile de 


, p, 369 ti üiiivaate^i. 


i Tome 
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remarquer une grande aUération dans les traits 
de l’Impératrice, et. une silencieuse contrai nie dans 
ceux de Napoléon. Si, pendant le diner, il rompait 
le silence, c’était pour me faire quelques brèves 
questions dont il n’écoutait pas la ré|»onse. Ces 
jours-là, le diner ne durait pas plus de dix minutes. 
L’orage éclata le jeudi 30. Leurs Majestés se mirent 


à table; Josépliine portait un grand cha|)eau blanc 
noué sous le menton et qui cachait une partie de 
son visage. Je crus cependant m’apercevoir qu'elle 
avait versé des larmes et qu’elle les retenait encore 
avec peine. Elle me présenta l’image de la douleur 
et du désespoir. Le silence le plus profond régna 
pejidant le diner; ils ne touchèrent que pour la 
forme aux mets qui leur furent [U'ésentés. Les seuls 
mots jiroféiés furent ceux que m’adressa Napo¬ 
léon : «Quel temps fait-il? » 

« En les prononçant, il se leva de table. .Insé- 
pliine le suivit lentement. Le café fut présenté, et 


Napoléon prit lui-même la tasse que tenait un page 
de service, en faisant signe (ju’i! voulait être seul. 
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« Je sortis Ijien vile, mais inquiet, tourmenlé, et 
livré à nies tristes pensées. Je m’assis dans le salon 
de service {(pli d’ordinaire servait de salle a manjïer 
pour I.eurs iMajestés) sur un fauteuil placé à coté de 
la porte du salon de l’Empereur. J’observais machi¬ 
nalement les employés qui enlevaient les objets qui 
avaient servi au dîner, lorsipie, tout à coup, j’en¬ 
tendis |)artir du salon de rEm})crcur des cris vio¬ 
lents poussés par rimperatriee Jo5é|)hine. L’huissier 
de service, pensant qu’elle se trouvait mal, fut au 
moment d’ouvrir la porte. Je l'en empêchai, en lui 
faisant observer que l’Empereur appellerait s’il le 
jugeait convenable. J'étais debout, près de la porte, 
lorsque Napoléon rouvrit lui-même, et, m’aperce¬ 
vant, me dit vivement : « Entrez, Jiausset, et fer¬ 
mez la porte. » J’entrai dans le salon, et j’aperçtis 
l’Irnpcralriec étendue sur le tapis, poussant des 
plaintes et des cris déeliîi'ants. « Non, je n’y survi¬ 
vrai pas! » disait Joséphitie. 

« Napoléon me dit : — « h'itcs-vous assez fort 
pour enlever Joséfihine et la porter chez elle par 
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l’escatier intérieur qui communique à son apparie- 
ment, afin de lui faire donner les soins et les secours 
que son état exige? » 

« .l’obéis, et je soulevai celte princesse, que je 
croyais en proie à une attaque de nerfs. Avec l’aide 
de Napoléon, je renlevai dans mes bras, et, lui- 
ménie, prenant un flambeau sur la table, m’éclaira 


et ouvrit la porte du salon qui, par un couloir 
obscur, conduisait au petit escalier dont il m’avait 
parlé. Parvenu à la première marche de cetescaliei', 
je fis observer à Napoléon qu’il était trop étroit pour 
qu'il me fût possible de descendre sans danger de 
tomber. I! appela aussitôt le gardien du portefeuille, 
(|ui, jour et nuit, était placé à l’une des portes de 
son cabinet ayant son entrée sur le palier de ce petit 
escalier. Napoléon lui remit ce flaml>enu, dont nous 
avions peu besoin, puisque cos passages étaient 
déjà éclairés. Il ordomia à ce gardien de passer 
devant, prit lui-même les deux jambes de i’Impéra- 
triee, pour m'aider à descendre avec plus de mé¬ 
nagement, puis nous descendîmes sans accident et 
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nous (lêposàiiies ce précieux fardeau sui“ une olto- 
mane, dans la chambi e à (aniclier. I/Kiiipereur se 
porta siir-le-chanij) aux cordons des sonnetles, et lit 


venir le 



latrice. 


««#<■- I «i 


« l^endant toute cotte scène, je n’avais été occu|ic 
(pie de Joséjihine, dont l’état m’affligeait. Je n’a\%nis 





; mais 





rimjiératrice furent arrivées auprès d’elle, Napoléon 
passa dans un petit salon rpii précédait la chambre 
à coucher. Je le suivis. Son agitation, sou inf|uié- 
tude étaient extrêmes. Dans le trouble rju’il éprou¬ 
vait, il m’apprit la cause île tout ce qui venait de se 
passer, et me dit ces mots : 

« — [/intérêt de la France et de ma dynastie a fait 

11 

violence 5 mon cœur. l.e divorce est devenu un 

devoir rigoureux pour moi_Je suis d’autant plus 


effrayé de la scène que \ îent de faiie Joséfdiine, que 
ilcpiiis trois jours elle a dit savoir par Iloiteiise la 

P 

malbeu relise obligation qui me condamne à me 

séparer d’elle.Je la plains de toute mon âme; je 

lui croyais plus de caractère, et je [l’ètais |uta 
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préparé aux éclats île sa duiiîeur. 

<i Eu effet, l'émotioii cju’il éprouvait !é forçait à 
mettre un long inUTV’’alle entre eliaque plirase ([u’il 
l)ron()[H;ait ; les mots s’éçhnpi>aient avec peine et 
sans suite tic sa houche; sa voix était émue, op- 
l)rcssée, et des larmes mouillaicMJt ses yeux. Il fal¬ 
lait réellement qu’il fût liors de lui pour me donner 
tant de détails, à moi, placé si loin de scs conseils 
et de sa coiiliance. Toute cette scène ne dura pas 
plus de sept à lui il minutes. 

<f Napoléon envoya ensuite cliercliei* Corvisavt, 

la reine Hortensc, Camiiacérès, Fouelié, et, avant 

# 

<ie rentrer dans sou ai>parlement, il fut s’assurer 
lui-mènie de l’état de Josépliinc, qu’il trouva plus 

s résignée. » 

Quand les premiers transports de sa douleur 
furent calmés, rimpéralrice Josépliiiie envisagea 
son sacrifice avec une force de caractère qu’on 



3 : elle se résigna à 


n aurait pas soupçonnée en 
un malheur sans remède. Dès ce momeiil, elle ne 
parut plus à la cour; elle fui cependant obligée tle 
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quitter la retraite qu'elle s’étaîl imposée jiour as¬ 
sister, dans UKO tribune, au Te Ikmi (jui fut 
chanté à Notre-Dame pour la |>aiN de Vienne, et 

d’accompagner rEmpercur à riIôielHle-Ville, tà la 

* 

fête que la municipalité donna à cette occasion; 
mais à l’eNCeplion de ces deux circonstances, elle 
passa, retirée dans son appartement, les ([uinze 
jours qui s’écoulèrent entre le moment où la cruelle 
révélation lui avait été faite et le jour où le divorce 
fut prononcé, 

de Méneval, secrétaire du portefeuille do 
rEmpereur, témoin des faits i[ui se sont passes 
alors, s’exiirime ainsi : « Quelque pénibles que ces 
quinze jours dussent être pour tous deux ^ ils pa¬ 
rurent néanmoins bien courts à Josépliine, qui ne 
pouvait s’accoutumer à l’idée de perdi'c son rang 
d’Inqiérati'ice régnante, et surtout de se séparei* 
de rEmpercur cprelle aimait \érila!dement, 

« L’Empereur adoucit les derniers moments de 

^ SQUvenir& hUiùviques de M, le baron de Méiieval, l. !«'■. 
J). eL süivaïUeü. 
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leur union par les égards et les prévenances les 
plus affectueuses. Il s’occupa de son avenii*, lui 
donna des conseils et alla au-devant de tous ses 
désirs. Joséphine avait en elle un attrait irrésistible; 
elle n’était [tas régulièrement belle, mais elle avait la 
grâce, plus belle encore que la beauté, selon notre 
bon la Fontaine. Elle avait le mol abandon, lesmou- 
venicnts souples, élégants, et la gracieuse négligence 
des créoles. Son humeur était toujours égaie; elle 
était douce et bonne, affable et indulgente avec 

V 

•tout le monde, sans acception de personnes. Elle 
n’avait ni un espiit supérieur ni beaucuujt d’in¬ 
struction, mais son exquise poIites.^e, son grand 

4 

usage du monde eide ta conr, lui faisaient toujours 
trouver à propos ce ({u’il y avait de mieux à faire 
ou à dire. 

H l/Empereur l’av'ait beaucoup aimée, et il con¬ 
servait pour elle un sentiment d’affection qu’avaient 
fortifié riiabitudeet scs touchantes qualités; ou eût 
dit qu'eüe était née pour le rôle que lui avait im¬ 
posé l’élévation du rang où elle était montée avec 
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lui. Aspooiée :i su lorUmc, elle l'avait Pe<‘ondé par 
l’a^eeiulant de 8a dnueeuret de sa bonlé. I'’lle avait 



ej)oiisc .«;a tiioii’e aiuanl que sa persontie. 
enlièrciueiit étrangère à la ])olitiquc et aux affaires 
du gcuiveiaienient, (die avait enncilié à'Napoléon, 
autant qu’il tdait en son pouvoii*, la faveur des par¬ 
tis. Elle aimait le luxe et la dépense ]}lus peut-être 
que n’aurait dù le jterrnettre son iiumeur bienfai¬ 
sante; car elle était sou\en(, à cause de cela, dans 
l‘im|)uissance de la satisfaire, bien (|ue dans plu¬ 
sieurs circonstances Napoléon eût généreusement 
ré])aré les suites de sa trop grande facilité. Elle 
mettait dans sa manière d’obliger ou de reconnaiire 
un service un charme et une délicatesse qui lui 
gagnaient les cœurs. Elle montra dans son malbeur 
une résignation qui ne se démentit pas. Ce ([ui 
aggravait Je [loids de sa peine, c’était Tijiflexible 
iié(îessilé de se séparer de rEmjtcreur; mais elle 
ne fut jamais négligée par lui. » 

Le pritice Eugène et la l'eine Ilorten.ee firent 
preuve, en cette circonstance, d’une noblesse de 
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sentinionts et d’une dignité qui les lionorcnl ; ils 
furent parfaits de dévouement ; ils soutinrent le 
courage de leur mère, et surent allier avec la ten¬ 
dresse «ju’ils lui portaient ce qu’ils devaient à leur 
père adoptif, La reine llortense avait été mamléc 
aux Tuileries : elle v arriva aii monient où TLiu- 

L 

pereui* v’enait de reconduire, ou i)lulèt d’aider à 


jusqu’à la porte de rap|)artemeiit de sa mère, l’Em¬ 
pereur lui disait : « Allons, ma lille, du courage! » 
— «ttli! Sire, j’cJi ai, » repétait-elle; et ces mots 


a\ aient peuie a se taire passage a travers ses 


et ses sanglots 



Parti de Milan le l^’'’ décemùi'e 18011, le prince 


Eugène était arrivé à 


i'aris le 7 au matin 



ccudit à riiète! ^larheuf, qui aiqiarteuait au roi 
Joseph E lise rendit sur-le-champ auprès de Naj)o- 
léoii, puis chez l’Impératrice, avec îaijuellc son 
entrevue fut des plus douloureuses. Le Piince, 


1 Méniùîres el corresiwndauce politique et inilitaire du 
prinçe Kuqène, par A. Du Casse, t. VI, p. 2SK ni siiivailles. 
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comprenant tout ce que ceUe séparation avait 
de pénilde, et ceficndanl combien il importait |>oiir 
la tranquillité luture, et méine |)0iir la santé de sa 
mère, d’abréfïer autant (jiic possible les choses, 
résolut de demander à Napoléon pour .loséphiiie 
une entrevue dans laquelle les deux époux auraient 
en sa présence une explication lovalc et eatégo- 


« L Kmpercui- y consentit. Le soir même, ren- 
ireviic eut lieu. Napoléon |>résenia le divorce comme 
une nécessité politique, indispensable à la stabilité 
et même à la tranquillilé de l’Empire. Joséphine 
répondit que, puisqu’il y allait du boubeiir de la 
France, cette considération devant remporter sur 
toute autre, elle était ]>rête à se sacrifier pour sou 
pays, Luis, les yeux lemplis de larmes, elle s’écria ; 
« Une luis séjtarés, mes enfants sei'ont oubliés. 
Eaiies Euiîénc roi d’Italie, ma K'ndresse niateruelle 
sera tranquille et votie poliii<[ue sera ajiplaudie, 
j’ose le dire, par toutes les puissances étrangères. » 
« Le Li'iiiee vi<*e-roi, cti eu tendant celle espèce 
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de prière adressée par sa mère à rKmpereur, prit 
la parole avec vivacité pour demander qu'il ne fût 
pas (|ueslion de lui dans toute celte aiïaire. « Votre 
lils, ajouta-t-il, ne voudrait pas d'une couronne (pii 
serait le prix de votre séparation. Si vous souscri¬ 
vez aux volontés de l’Empereur, c'est à vous seule 
(|u'il doit [lenser. » >’apoléon dit alors : « Je recon¬ 
nais le coeur d’Eugène; il a raison de s’en rapporter 
à ma tendresse. » 

Le 15 décembre 1809 av'ait été le jour lix(î par 
l’Empereui' pour l'acconqilissenient du sacrilice 
imposé à Joséphine au nom de la Erance. A neuf 
licures du soir, le prince archichancelier Cambacé¬ 
rès, conformément aux instructions contenues dans 
la lettre close qu’il avait reçue le matin même, se 
rendit aux Tuileries accompagné du comte Uegnaud 
de Saint-Jeau-d Antïélv, ministre d’Etat et de la 
famille impériale, afin d’y exercer les fonctions qtiî 
lui étaient attribuées par le titre 11 , art. 1 i, du 
Statut de famille. Ils furent introduits tous les deux 
dans Se eraiid cabinet de rEmnercur. on se trou- 
































































LA HEINE; lEOHTENSE 


ViiieiU déjà Napoléon, Joséphine*, le roi Louis, le 
roi Jérôme, le roi Mural, les reines d’Espagtie, de 
Hollande, de Weslplialie, Madame-Mère, la priti- 
eesse Pauline et le ])riiiec Lui^ènc. 

L’Empereur, adressant la ])arolc à Caiiibaeérès, 
lui dit : 

« Mon eonsiii le jH inee aiTliiclianeelîer, je v'ons 
ai expédié une lettre close, en ilalc de ce jour, i>om‘ 
vous ordonner de vous l’cndre dans mon cahinel, 
alin de vous faire connaître la résolution que m()i 
et rimpératrice, ma irès-chci'c éj)onse, nous avons 
prise. J’ai etc hien aise (|uc les rois, reines, |>rin- 
eesses, mes frères, sœurs, lieaiix-frères, cl belles- 
sœurs, ma heile-lille et mon heati-fils, devœnii mmi 
tils adojUif, ainsi que ma mère, fussent présents à 
CO que j’avais à vous faire connaitre. 

« La ]’iolilique de ma monaivliie, rintérct et le 
besoin de mes j>cupies, qui ont eonslammenl guidé 
toutes mes actiojis, vcidcnl tpi'aprcs moi je laisse à 
dos enfants, héritiers de mon amour jiour mes 
peuples, ce trône où la Pi ovidence m’a placé. 
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(I Cependant, depuis plusieurs années, j’ai perdu 
l’espérance d'avoir des enfants de mou mariage 
avec ma bien-aimée épouse l’impératrice .losénhiiie; 
c’est ce fjui me porie à sacrifit'r les plus douces af- 
re('tions de mon cœur, à ii’écouter que le bien de 
l’Élat, et à ^^)uloil‘ la dissolution de notre mariage, 
l^irveim à Tage de (juaraule ans, je puis concevoir 
l’espérance de vivre assex pour élever dans mon 
csjjrit et dans mes pensées les enfants (pri! plaira 
à la Providence de me donnci'. Dieu sait comliieu 
-une pareille résolution a conté à mon cœur^ mais 
il n'est aucun sacrilice qui suit au-dessus de mon 
courage lorst[u’il m’est démontré qu'il est utile au 
l)icn de la France. 


« J'ai le besoin d'ajouter que loin d’avoir jamai 




eu a me plainure, je n ai eu, au contraire, qu a me 
louer de l’altacliemciit et de la tendresse de mon 
épouse bien-aimée. File a emiielli quinze ans de ma 
\ie. Le souvenir eu restera lïravé dans mon cœur. 

O 

File a été couronnée de rua main, je vœux (jii’elle 
consoi've le rang et le titre d’im|)ératrice mais 
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siirtoul qu’plie ne doute jamais de mes sentiments 
et ([ii'ellc me lieimo itni joiirs pour sou meilleur ami. « 
Après avüii* prononcé ecs jinroles, Napoléon 
s'arrêta, les larmes aux yeux et en piatie à un 
trouille extrême. 


José|iliiiie se Itiva à son tour ; la présenec de ses 
eu (a 11 (s lui avait rciulu un [leu de courage. (Iher- 
ciiaiit à dominer l’cmulioii profonde qui faisaii 
])al])iter sou cœur, elle commenra à lii'e la déclara¬ 
tion suivante, (|ui lui avait été remise ; 

« Avec la permission de mon auguste el rlier 
époux, dît-elle, je dois déclarer ([ue ne conservant 
aucun espoir d’avoir des enfants (jui puissent satis¬ 
faire les besoins de la poliiapte et l’iiitérét de la 
l'raiicc, Je me plais à lui donner la plus grande 
preuve d’attachement et de dév'ouement qui ait 
jamais été donnée sur la terre... » 


.Mais à ])einc avait-elle jirouoiicé ces mots, que 
les sanglots qu’elle comprimait depuis le commeii' 
ecmciit lirent taire sa voix. « Elle voulut en vain 
eontinuer, lisons-nous dans Vl/ialoire de l'Iiuffé- 
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ralrice Joaéphiin^ [Kir M. Aubenas et tendit le 
papier au comte Hcguaud de Saiiit-,Icau-d’AiigéIy, 
([iii en acheva la lecture avec tous les signes d’une 
vive énuttion. 


« Je liens tout de ses boutés; c’est'sa iirnhi qui 
rn’ii l'ouronnée, et du liaul île ce troue, je n'ai reçu 


(|uc <!es témoignages d’afCection et d’aiuoui- du 
peuple fi’auçais. Je croîs recou naître tous ces sen¬ 
timents en consentant à la dissolniion d'un mariage 


qui, désormais, est un olistacle au bien de la 
France, (pii la prive du bonheur d’i'tre, un joui', 


güuveruée [lar les descendants d’un grand homme, 
si évidemment suscite par la (Providence pour 


clTaccr les maux d’une lerriltle révolution , et 
rétablir l’autel, le Irène et l’ordre social. 


« Mais la dissoltuioti de mon mariage ne cliau- 
gera rien aux sentiments de mon cœur. L’Iuu- 
[icreur aura toujours en moi sa meilleure amie. Je 
sais combien cet acte, commandé par la politique et 


i 


ï Tonip 11, p. iîid et iT(V 
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par de si grands intérêts, a Iruissc son ronur; 
mais, l’iin et l'autre, nous sommes glorieux du 
sacrifice que nous faisons ati bien de lu patrie. » 
Après ces inuluelles paroles, les plus belles, 
remarque avec raison .M. Tliiers, (jui aient été 
prononcées en pareille circonsfance, rarcliicliance- 
lier dressa le procôs-veibal de cette double dé¬ 
claration, et Napoléon, embrassant Josépbine, la 
conduisit chez elle, et la laissa i>resqne évanouie 
dans les bras de ses enfants. 

M. Mène val ajoute : « L'Empereur rentra dans 
son cabinet, triste et silencieux; il se laissa tomber 

sur la causeuse où il s’assovail liabliiiellemcnt, 

■ * 


dans un étal d’abattement ctimplef. 11 y l'osta tpiel- 
ques monienls la tête appuyée siii' ses mains, et 
(piand il se leva, sa ngiiie était boulev’ersce. » 

Le samedi 10 décembre, le Sénat se réunit à 
onze heures du matin. Le piâtico Eugène était 
jnésem, et aprè.'^ avoir jn'èié sermctit cjilre les 
mains de rarchichaTicelier, il s'exjtrinm ainsi : 

« Depuis (pie les bontés de rEnqtereui* ci Loi 
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iirüiiL n])pelé à compter parmi vous, des (énioi- 
gnages de sa conliance m*otit continiiellemeiii 
éloigné de Paris, et c’csL ijolu* la première fols au- 
jouid’luii (|ue j’ai le !>onlieur de parailre dans 
voire sein. Je suis beurcuK de pouvoir vous dire 
qu’au milieu des bienfaits dont Sa Majesté u’a 
cessé do me combler, j'ai été particulièrement 
sensible à riionneur (jui m’était accordé de faire 




J 


i^mpire, » 

Ajirès la jirestation de serment du Vice-fini, le 
président du Sénat annonça le projet de divorce <1(‘ 
l’Empereur, ((ui allait être soumis à l'assemblée. 
« La noble et louclianle adliésion de rLiqiératrice, 
dit en terminant rarcbicbancelter, est un témoi¬ 
gnage glorieux de son alTection désintéressée [tour 
l’Empereur, et lui assure d(?s droits à la reconnais¬ 
sance de la nation. » 

Dès (|ue le comte Uegnand de Saint-Jean- 
d’Angély eut donné connaissance an Sénat du 
projet de sénatus-consulte jtoi tatit dissolution du 
mariage contracté entre rEmporeur etl'Impéralricc 
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Joséphine, le priiicé Kiigène prononça le discours 
suivant : 

« Messieurs les Sénateurs, vous venez dVnlendri! 
la l eclui'e du projet de scnatus-consnlte son mis à 
voire délihéi’ation. Je crois dcvoii*, dans cette <’ii’- 
constancc, nianiresler les sentiments dont ma l'amillc 
est aniniéc. 

« Ma rncre, ma sojuret moi, nous devons totil à 





# . P 


r. IJ a ele pour nous un ventalile |)ere; 


il trouvera en nous, dans tous les temps, des en- 
Canls dévüuéset des sujets soumis. 

« Il im[ioi‘le au lionlieur de la Krance <|iic le 
fondateur de celte (piairièmo dynaslie vieillisse on- 
\ iroimé d*une desccinhince dir»;cte ([ni soit notre 
garantie à tous, coinnic le gage de la gloire de la 
])atiie. 

a Korsqne ma mèi'e fol couronnée jiar tonte la 
iiaiion jiar les mains de son augusie époux, elle 
contraeia robligation de saertlicr toutes ses afïec- 
lions aux intérêts de la Kranec; elle a remj)li avec 
courage, noljlessc cl digniié ce])remîcr des devoirs. 
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Son âme a été souvent attoiulrie en voyant en botte 
à de pénibles oornliats le cœur d’un homme accou¬ 
tumé à maîtriser la fortune cl à marcher toujoin s 
d’un pas ferme à raccom|>lissement de ses grands 
desseins. Les larmes qu’a coûtées cette résolution à 




l’Empereur suflisenl a la gloire dénia mère. Dan 
la situalion où elle va se trouver, elle ne sera pas 
étrangère, par scs \œuN et par ses sentiments, aux 
nouvelles prospérités qui nous atlendenl, et ce sera 
aveeunesatisfaction mêlée d'orgueil qu’elle verra tout 

'S auront produit d’iicureiix jiuur 


ce que scs sai 
sa patrie et pour son Empereur. » 

Le projet, renvoyé à une cominission spéciale, 
fut adopté dans la séance et wmverti en un sénat us- 


consul te dont voici la teneû) 


+ • 


H Auticle iMŒMiEK. Lc juanage cotitraclé entre 
renipci'èur Najjoléon et rimpct alriee .losépliine est 
dissous. 

<f Art. 2. L'impératrice .losépliine conservera les 


titre et rantr 



■a Ir lee- lien I c c O U l'o m 1 ee. 


« Art. 3. Son douaire est fixé à une rente an- 
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un 


nuelle de :2,00ü,o00 de francs sui' le irésor de 


i.! l> » 


<£ AftT. i. Toutes le 



istlions (|iii pourront 


être faites par l'Empereur en faveur dcriinpératiice 
Joséphine, sur les fonds de la Liste civile, sermit 

obligatoires pour ses sueeesseurs. 

♦ 

« Aut. o. Le présent séiuilus-eonsülte sera trans¬ 
mis , par un .Message, à S. M. 1’ 

Heine. » 



atnec 


I.e joui’ même de <'cile séance, le prince Eugène 
recevait cette lettre toncliante de la Vice-Heine : 

« .le suis l'ésiiïnée à tout et me soumets à la vo- 
lunté de Iheu, lui écrivail-elle. Ta grandeur d’àmc 
pouiTa étonner lieauct^uip ilo monde, mais pas la 
femme ipii t’en aime, s’il est possible, encore da¬ 
vantage. Je le prouverai, mon cher Eugène, que je 
n’ai pas moins de courage et de force d’àmc que 
loi, (juoique j’éiais éloignée de m'atlcndi'e à ilo.s 
événements aussi tristes, surtout dans ce moment- 
ci. Tes [letites se portent liien ; Hieu sait ipiel avenir 
les attend ! 
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« Adieu, le meilleur des époux ; sois persuadé 
que mon unûjuc désir est de faire co que Iti peux 
sntiliaitcr, et de le donner des j>reuves de ma ten¬ 
dresse, qui ne finira t[u’avec la vie de la fidèle 
épouse. » 

Il avait été dceidé à l’avance que, le lendemain 
de ia lecture de l'acte de sé|)at‘atiün, Leurs Majestés 
quitteraient Pai is : rKm|K’rcur pour sc rendre à 
Triannn, et rimpcratrice à la Malniaison. 

Uuant on vînt avertir l’Empereur que les voilures 
étaient prêtes, il se rendit chez rimpératrice. José¬ 
phine était seule chez elle, et livrée aux plus dou¬ 
loureuses réllexions. A la vue de Napoléon, elle se 
jeta en sanglotant à ses genoux. L’Empereur la re¬ 
leva et la serra contre sa jtoiti'itie, en remhrassant 
avec effusion à plusieurs reprises. 

Dans l’excès de son émotion, Joséphine s’étail 
évanouie. L’Empereur voulant éviter les Crises re- 
grettahles d’une afniction (pi’i! n'était plus en son 
pouvoir de calmer, dé[K)sa J(}sé[diitie dans les hras 
du baron de Méneval,(jui l’avait acconq>agné, et se 
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retira rapideniem par les salons du rez-dc-diaiissée, 
à la porte dcsi[ucls sa voitin-c rattembît. 

Hevciuie à die, rini|iératrice s’aperçut aussitôt 

* 

de la disparition de rKin|iereiir. Scs plaintes et scs 
sanglots rcdouidêrcnt. Ses femmes, qui étaient en¬ 
trées, lui donnèrent les soins les pins dévoués. 
Hans son trouble, elle avait pris les mains de.M. de 
.Méneval eu lui recommandant de dire à rEinpereur 
de ne pas rnuldier etde l'assurer d’nn uttadiemcnt 


» f 


(jiii siii'vivruit a tout eveiuMiicnt. 

hans ectte cruelle matinée, plusieurs darnes de la 


cour se jnéseritèreiit ]»our veut 



atnec, mais 


elle n'en put recevoir (prun très-petit nonibre, 
l.a reine Mortense et le ])rinœ Kugèiie tie quit- 

m 

tiiieni pas leur mère et lui prodiguaient toutes les 
consolations imaginables. Knlin l’heure du départ 
venait de sonner pour IMnipérairicc. Le nioinenl 
fatal était arrivé: .losépliine sortit des Tuileries j)our 
n’y jamais rentrer. 

« La première journée, et surtout la première 
nuit à la Jlalinaisou, furent exncment pénil>les, dit 
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madeiiiüiselle Avrilloii dans scs Mémoires lAlm- 
pcralrice était plongée dans uiiein ufonde aflli^ tion; 
mais Sa Majesté ne fut pas malade. Je restai |n'ès 
d*elle line grande partie de la nuit; il lui fut impos¬ 
sible de dormir, et ie temps s'écoula en conversa¬ 
tion. Sans doute une grande douleur était au fond 
de son âme; sans doute elle dé})Iorait son sort, mais 
dans les termes les plus doux et d’une façon rési¬ 
gnée. Klle parlait de l’Empereur avec le même re.s- 
pect, avec la même affection que par le passé. 

« 1/Impératrice souffrit ; elle souffrit beaucoup. 
Elle souffrit comme femme et comtiie mère, elle 
souffrit dans sa vanité blessée ; mais elle supporta 
son malheur avec courage, et ne changea rien à ses 
liahitudes. » 

ÎS'’élait-elIe pas, en effet, à la Malmaisori, dans un 
lieu qu'elle avait créé? Tout n’y était-il pas plein 
du souvenir dont elle se |)laisait à nourrir sa vie 
nouvelle? Pendant les premiers moments, l’impé- 
ratriee .losépiiine fut pour ainsi dire étourdie de sa 


' Tome II, |). 11)5. 
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cil U te; encore ne pns ait ri huer sa douleur 

à la perte de la ])lace tpi’ellc occujiait sur le trône, 
mais au regret qu’elle éprouvait d’être séjiaréc de 
l'Empereur, (ju’elle aimait lieaucouj). 

Il est rare qu’un sacrilice, quchiiie grand <ju’il 
soit, puisse éti-e aiqiréciéà toute sa valeur pai' celui 
à <pn on le fait. I/Empereur compi‘it-il bien toute 
réletidue de celui d’ilortcnse et d'Eugène, lors(|ue, 
s’arrai'banl des bras de leur mère abiniéc dans la 
dmilcur, il leur fallut aller, quelque temps après, 
fiii'urer au milieu des solennités d'un nouveau ma¬ 


riage, voir une etrangei‘e a la jilace que leur merc 
avait occujiée, et accepler, malgré l’élévation de 
Icui" prtqirc rang, les conditions d’une distance 

I 

marquée par l’étiquette, distance qui, justpi’alors, 
avait été si complètement effacée dans les rapports 
tendres et intimes d’iine mèi'c avec scs enfaiilsï 
Le jirince Eugène se lit remarquer, dans toutes 
les cérémonies on il fut obligé de paraître, par la 
diaaiîtédc son maintien. Sa liiîure douce, otordi- 

O C3 ' 

naircnieiit souriante, était sérieuse. I..es pcim'S de 
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îion cœur s’y un i>nn, mais cnntcniies 

pa!’ lo crturaiîci, par ie devoir oi par les cvigetiees 
]ïuliii([iies : il élail homme enllii. Sa sœur ne jnil 
ohlpiiir d'elle-iiU'me un aussi jiénihlc efforl : elle 
était femme. OitaLre reines ]Hirtaicnt le manteau 


impérial de Marîc-Louise allant à raulel nupiial. La 
reine lloHcnse était du nomhre.. Elle laissait échap- 
])er (piohjucs larmes en suivant la nouvelle é[Kmsc 
do Napoléon, cl, en cnlendant i’Km[iereur |>ronon- 
eer le Ont fatal (jui le sépai'ait à jamais de sa mère, 
(‘lie fut hrisée pai’ li> douleui*. 


III 
























































































IX 


si des gricrs réciproques et sans cesse renaissanis 
n’ciisscnt élevé entre le roi et la reine de Hollande 
une barrière presque infi-ancliissalde, le divorce de 
Napoléon eût semblé devoir amener un rapproebe- 
ment entre eux, car le roi Louis conservait pour 


rimpératricc Josépliînc une véritable affection. Son 
cœur avait souffert en la voyant descendi’e du trône, 

w * 

et il mêlait des regrets sincères à la douleur filiale 


d'iîortense. Mais resnnt défian 


roi. son 


eine 
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susce{)libil!lc\ son état tic maladie presque conti¬ 
nuel, ses soucis de la royauté, le faisaient tenir à 
l'écart, et entassaient pour ainsi dire des montagnes 
entre les deux époux. 

A son dernier voyage à Paris, Louis, au lieu 
d’aller, en arrivant, s’installer dans son hôte), lia- 
biié par la reine Hortense, crut devoir descendre 


chez Madame-Mère, Pendant son séjour dans la ca¬ 
pitale, il ne vit la Jlcinc qu’en public, ou lorsque 
l’étiquette l’exigeait impérieusement. Cependant, 
lorsque ses États furent menacés par l’invasion des 
troupes impériales, il exprima le désir de la voir 


revenir en Hollande en même temps que lui. 

L’affection (|ue les Uollaïuiais manifestaient bau- 
temerU pour leur souveraine, son affabilité, sa dou¬ 


ceur, le charme de sou esprit pouvaient conlTÜiuer 
à rassurer ce bon j>Giiplc, à lui rendre la conliancc, 
à le gi'ouper autour de son roi pour le défendre 
jus(pi’aii dernier moment contre une injuste agres¬ 
sion. , 


Louis était mallieureux, menacé de perdre la 
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royauté; c’eti était assc7, ])our que la Heine cunseiitli 


à 1 aceoiiipagiicr à Ainslenlani. Mais, eette Ibis en¬ 
core, tine é|)retive d’une eniirle durée sul'lit ])OUi' 
la convaincre (jirelle n'avait |)liis «le lionheiir à 
espérer aujirùs de son mari, et qu'elle ne devait 
attendre désormais de l'avenir ipie dos larmes, que 
d'iniitiies rciîr'cts. Kn elTet, le Hoi iic lui donnait, 

i J t f 

mèiiK? en pnhiic, <(ue des marques d’indiiïéicnceet 
de rroideur. Le cœur cl la fierté 4rilortcnse durent 
être éiïaleineni blessés. Elle comprit dés-lors que 
e’étaii seulement auprès de sa tnère qu’elle pour¬ 
rait encore rccevoii’ et don lier des' coiistdations. 
Elle ne voulut pas cejtendaut demander à Lonîs 
une pennissiuii de s'alisenler, que des coiisidéra- 
limis poliliipies reusseul peut-être porté à lin refu¬ 
ser. Mais connue le mauvais état de sa santé lui 
oUVail le prétexte tout natm t'l d avoir recours à un 
clianjiemciit d’air, elle alla |>asscr quelques jours an 
l■llàleau royal de ].,oo, d'oit elle partit sous le voile 
(le t'incoguito pour aller lejoimireGii France l’ini- 
p('*r:ïlricc .iftsé|>liin(‘. 
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Los charnies <le PnOiinitc, la culture des arl 


avaient pris, à la >falmaison, la place de 1 éti(|ueUe 
de h eoiir impériale. La rei[ie Muilense s’y livrait 
à son goût, devenu alors un véri(aille talent, pour 
la eonrposition. I.es clianis les plus aimés de l'iin- 
|>éralrire Joséphine étaient ceux de sa lille ; ils oh- 
tc'naîent aussi, dans tonte la l'rance, des succès où 
le rang n’était pour rien, l'n cercle d’amis vériia- 
hles remplaçait le vide tpi’avaien! laissé cerlains 
courtisans autour de rimpéiatrice, et si clic était 
moins encensée, elle était ])lus aimée. Sa lille ne 
la fjuittait guère que lors(|u'elle était forcée de pa- 
laitre à la cour de rEmpcreiir. 

Au milieu de tous les devoirs (pic lui imposait 
son rang, la reine Ilorlense savait trouver le leiujis 
d’écriic à toutes ses amies. Sa correspondance avec 
inadanio t^ampan n’avaitjamais été interruinpue, et 
son ancienne institulrice, (|ui lui était toujours aussi 
loudrement dévouée, lui adressa alors la lettre sui¬ 
vante, eu cliereliant à la fortifier eoiilre l’a mort urne 
des chagrins dont son cttutr était rempli : 
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« Voilà Votre Miijcsté près (i’un {niissant protec- 
icur t|ui connaît vos nialhcut s, vos vertus, et qui 
sera votre constant appui. Uenicttez cette chère 
santé, à laquelle tient le honheur de ijcaucoup 
d’amis sincères. Fai tes-vous vivre, et la renoinniéc 
tin ira par faire connaître à fotid les peines qui dè- 
chiraietit votre ànieet enqtèchaient en même temps 
le monde de rendre loutc In justice due à la pureté 
de sentiments et de conduite ([ui distinguent Votre 
Majesté. J’ai ose le lui dire jjlusîeurs fois. Vivez, 
Madame, et pour vous et pour tious. Après une ré¬ 
putation brillante, mais duc à reniliousiasme d’un 
monnmt ou bien usurpée, il faut mourir pour !a 

cotiservcr. A))rès une conduite |mre, mais |)as assez 

■ 

comme des peuples, Ü faut vivre : c’est le seul 
moyen de mettre la vérité en évidence, Louis XV, 
mort de la maladie qu’il fit à .Metz, en 1744, eût été 
placé }iar les Français à la suite îles grands rois; il 
a vécu tiente ans de trop poui* sa gloire, .l’aime 
licaucoup ce ([ue l’on fait dire à je ne sais jdus 
(pielle reine dans une tragédie nioderne. Klle coin- 
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paraît, injustement accusée, devant un Iriliunal, et 
dit, a|)rès que de lâches calomniateurs ont dépose 
contre elle : 

Ma vie esi un témoin qu’il faut cnlcndre aussi. 

a Oui, la vie est un témoin heaiicoup moins ré- 
cusablc que tous ceux qui peuvent parler pour ou 
contre. Vivez donc. Madame, vivez, ma chère et 
bien-aimée Hortense {pardonnez-moi cette exprès- ’ 
, sion, qui ne nuit en rien au respect que j’ai pour la 
majesté et qui l’unit aux plus tendres sentiments), 
vivez pour être estimée de tous et adorée de ceux 
qui vous connaissent. 

« Nos enfants vous chérissent comme une mère 
et vous désirent bien à Écouen. h 

Il est facile de comprendre, d’après les termes <le 
cette lettre, que les traits de la calomnie n’avaient 
point épargné la reine Mortense. Jamais l’Empereur 
n’y ajouta foi ; cependant, il n’avait pas approuvé 
la précipitation que la Keine avait mise à {iuitter,en 
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(luniirr lieu, la llullrnitle, et il e.\|>rime ainsi son 
a|iinion flatïs le Mciitori(fl de Sninie^/fctènc : 

« lloKeusC, si liüime, si géiiéiouse, si dévouét', 


)i esl nas sans a\(Hi* eu (iiieliiiies tuils lmivci'S sou 


iiiari ; j’en dois c^u^L■llil• en deiinrs<le toute rafTee- 
linii ((lie je lui porte et du \ ùrilalile altacliejnenl 
([ij’elle a|iour moi. Quelque hizarro, ([uolipte iusuj»-’ 
jiorlalde (pie lut Louis, il l’aimait ; el, eu [jareil 
cas, avec d’aussi grands inti’svls, toute fomiiie doit 
(uiijouis être inaiiresse de se vaincre et avoir 
l’adresse d’aimer l'i son toui‘. Si elle eût su se con¬ 
traindre, elle se serait épaigiié le cliagriii de ses 
derniers procès ; elle eût eu une vie idus lieureiifo. 
elle eiii suivi son mari eu Hollande; l.ouis ireùi 
])oiju fui Arnstcj'dani ; je ne me sci ais pas vu cnn- 
iraint de réunir son royaume à l'Lmpire rraiH;ais, 
ce ([iii a ctnitrilmé â me (lerdro en Kurojn’, el hicn 


des clinses se seraient passées dilTéremincnt, » 
>lalgré riiinueiu’c incontesialtle (jiie des causes 



us 


eomparativenionl petites, peuvent avoir sur 
grands événomeids, il est permis de mettre en 
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rjiie Icf: (lissfiilinieLiiri f[in r? ék’vèrt'iit siicces- 
siveiiK'nt entre îe roi et In iTine de l!<illniide aieitl 
l'éi'llenient déicrniiné hi létiiium de leurs Kints à 
rKin[)ire. Rn 5ui)|)MsaiU (|ue ruiiiuu In plus (larfaiie 
eùi légué entre ei)\, Nnindéoti ii’eùt pus été moi us 
irriié de In résistnnec' que son IVèrc lui opposa eon- 
sininmeut loisqii’il voulut Ikdiligery fenuor rigou- 
reuseiiient ses poi isn IWiigieleei e, et la cnusétpKuiee 
de ei'lle lésislnncc eùl été, dans uu ens eoniiite 


diiMS rniiire, rineorporarum de la llnllmide à la 

I''t a lice. 

Aujouiariiui ([UC eelte grande figure de iNapo- 
léen 1"' [liane sur le niondi' ciilîer, dans l’auicole 
dt' gldiic dnul elle est écinirée, il laiil i‘(‘C(}miaîtrt: 
(|ii’:ui-dessoi:s de ce cjMcle iinineuse et luiiuiieux, 
il \ a bien (juelqiies ouiluos <|ue l’Ivistoiie véridi([uc 
n’a juis lait dis[iaraître. 

Dr, la ccHHliiilc il.' l,ouis .■ainmu roi fiil lnnit|,ie 
et courageuse lorsqu'il résista; elle l'uL grande et 
nobie lors([tnl abdiijua. 

Les aulot'ités niiiitaires IVaneaises avaient envahi 
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toute la Hollande. Un instant leïioieut laponséede 
défendre Amsterdam, sa eapilale; mais, faisant à 
ce pays (|ui lui avait, donné tant de gages d’affec¬ 
tion, le sacrilice de sa personne, il descendit du 
trône où il était monté, en at>di([uanL la couronne 
en faveur de son fils ainé. 


Voici les termes de son acte d’abdication, daté de 


ilailern, le l®*’juillet 1810 : 

« Considérant f|ue la malheureuse situation du 
royaume résulte de rindisposiiion de l’Empereur, 


mon frère, contre moi; considérant que tous mes 
efforts et sacrilices possil)les ont été inutiles pour 
faire cesser cet état de choses ; considérant enfin 


qu’il est indidjilable que la cause est dans le mal¬ 
heur que j’ai eu de déplaire etd’avoir perdu rainilic 
de mon frère, cl (pCcn conséquence je suis te véri¬ 
table obstacle à la lin de toutes ces discussions et 


mésintelligences continuelles, nous avons résolu, 
comme nous résolvons par le présent acte patent 
et solennel, émané de nolie volonté, d’al>di(pier 
comme nous abdiquons en cet instant le rang cl la 
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iliünilé rovale (le ce rovîinmc de ïlollaiulecn faveur 

O fc V 

(le notre bicn-airiié fib, Napoléon-Louis, e(, à son 
défaut, en faveur de son frère Charles-Louis- 
Napoléon, Nous voulons, en outre, que, couformé- 
meiil àla Goiistil.utiun,sous la garantie deS.M. l’Km- 
pereur notre frère, la l’égencc demeure à S, 51. la 
Heine, assistée d’un conseil de régence (jui sera 
composé jn’ovisoircment de nos ministres, aux(|nels 
nous coulions la garde du Koi mineur, jusf[u’à 
l’art ivée de S. 5f. la Heine. » 

Cet îuMe était accompagné d’une proclamation 
aux ilüllandais (lui, après avoir résume racle d’ab- 
diealion, se termine ainsi : 

B Je n’oublierai jamais un peuple l>on et ver¬ 
tueux eoniinc vous ; tna dernière ])ensée, (\omnie 
mon dernier soupir, seront pour \' 0 !rc bonheur. 
En vous quittant, je ne saurais trop vous recom¬ 
mander de bien accueillir les soldats françaisc’csl 
le meilleur moyen de jdaire à S. M. l'Empereur, de 
<|ui votre sort, celui de vos erdanls, de votre i>ays, 





entièrement. 
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(I A présejit (|ue la niaKeillance e( la iMlaniiiio 
lie poiirroiii [iliLS riratU'imJje, du moitié ])mir ce 
qui lue l'oirarde, j’ai le juslc eî^poir que voiiis rece¬ 
vrez enlîn la récuiiqieiise de tou^ \oü sacrilicos cl 
(le voire coiirageiir'c pei’-îévératiee et rési^naiiou, n 
Leroi Louis adressa aussi un nit'ssa^e aux diveist's 

O 

cours de rLur(i|)e, pour leur faire <*ouuailre les 
molifs et les conditions de son alxlication ; ef, a[>rt;s 
avoir l’cniis au irt’sor derKiat leiuonianf de sa liste 
civile, il (ptiua Harlem le juillei 18I(L 

(( l.a reine Hortensc ii’eul pas le lemps d’ari-iver 
eu lloilaiide pourprendt'e le iînuvernenu'iil au nom 
de son fds^; car, six jours après l’afKlicalion, 
Na[i()léon rcu d(q)osscda par un décret porlani h*u- 
nion déliuilivc de la Hollande à la Fj‘ani*e, dont elli' 
lit partie iulépriaïue jnsipi’à la Hestauraiiuu, Le 
:2d du même mois, rKmpeieui' adressa au ]iriuct* 
roval de Hollande (a's paroles icmaiajualdes, (jiiî 
rcnfermi'ut (ont le seei'ct de sa condiiile à réganl 
du roi Louis : 


I ftevue tte f/‘Empire, annôe ' IHît , p, 18!! el 18î. 
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« Lü conduiie <lr voirn [K'i't' iiPnifiG mnn cffiiir; 
sa maladie seule j)eut l'explinuer. Uuaiid vous sei ez 
ffi antl, vous payerez sa detle ol la vôtre. N’ouliiiez 
jamais, dans (|uel([uc jiosilioii (pic vous placc’ut ma 
poüiiipie cl rinUu’ct di* mou cm[)ire, <pic vos ju'c- 
niicrs devoirs .«oui envers moi, \os seconds envers 


la France ; ions vos antres devoirs, même C(’ii\ 

I- 

envers les }>ct]plos (pie je pourrais vous conlier, ne 


\ ieiinenl ([u’api ès. » 

Le r<H Louis se retira à Ciralz, en Stvrîe, sous'le 
nom de comte de Sainl-Lcn. Il resta éloisrrié delà 

O 

France jusqu'aux jours diCiicilcs de 18Li; alors le 
devoir, Faffection et le patriotisme le ranicnèrent 
auprès de son frère. Après avoit' vaiuemeut essaye 
de le faire renlrcr eu France, rKmjiorour lui lit 
accorder, j>ar un séiialus-considu^ un apanage en 
dédnmmagemenl de la couronne de Hollande ; mais 
lamis, ipii fut loujotir-S exempt de toute espèce 
d’arnlntion, le refusa pour lui et st?s enfants, décla- 
!-anl « ipie, dc])uls (pi'il avait été [dacé sur le trône 
malsré lui, il avait lié se.s destinées à celles de la 
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Hollande, cl que lui ayant engage ses senlimcnts et 

« 

ses devoirs, il ne pouvait rien accepter qui tendît à 
faire croire qu’il avait trahi sa cause. » Il défendit 
également à la Heine d’acceplei* aucun apanage» et 
lui céda pour son entretien tout ce qu’il possédaiten 


France et en Hollande. 





































































Cet immense ehanrenient de fortune n’éhranla 




en rien le courage et la résignation de la reine 
iiortense. Toute perspective d’une vie intérieure, 
heureuse et paisible, telle qu’elle l’eût trouvée dans 
une union suivant son cœur, s’était depuis long¬ 
temps évanouie devant elle, et l’exemple de sa 
mère chérie l'avait fait réfléchir profondément sur 
rinsiahilité des choses liuinaines. 


Aussi s’altacha-t-elie à concentrer loules ses 
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iiiéos (le bonheur lians s.i viv'e affeclioii |)oiir s.i 
mèj'e, (laus pu icntlresso iiassionnre [loiir se? ileux 
(iis, dans son ilévotieineiii ptejr tous si's anrls. 

Sa vio p'écoulaii calnio et (lou<*o à la sui’jaee, 
entre sa mère et ses en fai ils. 

Les l éuiiioiis de la Malniaison , où rimpèrairice 
Josèjihinc et la leine Hoi tense faisaient aveetaiilde 
jrràee un aecueil sym|>atlii(|uo à t(uis ceux cjiii leur 
avaient gardé h;ur lidèle atnilié , vcs réunions-là , 
di.sons-nous, étaient pleines do eliarnvcs; elles 
avaient un caiaetèrc d'os|irit faeiio et aimable, ei 
eciiendani, de nolilo cl digne (àiniïiai iii’*, 

« L’iin[)ératrieo Joséphine, hnsijiic l’Lui perçu r, 
après le divorre, lui donna eette résidence •,cnn- 
serva , pour rapparleioenl (|u‘il avait ocen])é, im 
altaehonient (|ui tenait du l'ulie. Lllc avail cxpri'S- 
sément délondu tpie Ton (iérangeài aiicnu meuble 
de eette jiiêoe , et, au lieu do riiabiter, elle av'att 
jiréféré s’installer au premii'r étagi*, ou elle était 
moins bion logée. Tout était ri'Sti' dans le menu* 

t Hpi ue 4le I''* aTiîiée [k hlT i*i suivaiitc^s* 
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étni OÙ l'Kniperonr Tovînt îuissé. Vn livre tl'lùstoirc 
étiiii poiïr sur son liiireuu , iii;vnjué n lu ])iigo où il 
s’éltùL arrêté; une inappeinniule, sur laipielle il 
mollirait aux couddcnls de ses projets les pays où 
il voülail porter la gloire de nos nrmes^ nvaii gardé 
les manpies de (pîelqucs mouvements d’impaliencc% 

occasion [lés iieiil-élrc par une légère observation. 

Joséphine, seule, s'était chargée du soin d’oler la 
jioussière qui souillait ce qu’elle appelait aes rdi- 
(lucs ^ cl rarement elle donnait la permission d'en¬ 
trer dans ce sanctuaire. Le lit romain de Napoléon 
était sans rideaux ; ses armes étaient suspendues 
aux imirailles, cl (jiielqucs pièces de riiahillcmcnt 
tl'uii homme se trouvaient éjiarscs sur les meiilîles. 
Il seiuhlait qu’il fût prêt à entrer dans cette cham- 
lire, qu'il ne devait plus revoir. 

« Le meulilc du salon de rimpératricc était en 
tapisserie, et le double I en roses pompons ; sa cham- 
l>rc à coucher présentait l’aspect le plus simple ; toute 
di'apéede moussclin ‘hlaiiclie, son unique ornement 
était la toilette d’or donnée par la ville de l’ai is. 


Il 
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« Ou n beaucoup parlé des fanlaisies de José- 
phiiio; ou a bien souvent et bien injusteiuejit donné 
ce nuni à sa noble pj’ütection |h)U 1’ les arls,àses 
enconragoineuts cnnstamniciit ]>rodigués aux ar- 


« I/lnipéralrîcc cotniironaît ([ue, non-sculemont 
il faut accordei' une rcinuiiéralion large au talent, 
mais encore rcnlourcr des égards qui lui sont dus. 
Heureux de scs suffrages^ de son affalilc bonté, 
(îros, ('lii’odet, Guéi in, Isabey, lledouté, Spoiitini, 
Méliul , l*aër, lioïclditui, Fonlanes, Arnaub , .Vn- 
drieux , Lemercicr, et tant d’autres encore, con¬ 
servèrent toujours et j)our l’Impératrice et ]’iour la 
femme généreuse et bonne radmiiation dévouée 


<lont elle était digne 
« Les matinées < 



;i) 


étaient 



a’a'S 


le plus souvent à visiter les serres de la .Malmaison 
(jui étaient fort licbes en plantes exotiques. He- 
douté, le célèlrrc |>ciiUre de Heurs, l’accompagnait 
(pielquefois dans ses exeuisions matinales, et elle 
prenait plaisir à rembarrasser dans des questions de 
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hotnnique. C'e?t sous ses yeux que les roses et les 
lis (les plus beaux albums de lledoiité onlélc peints. 

« (iirodet, dont l'espril vit et brillant avait ce¬ 
pendant une U’irite de mtilaucolîc, était ruii des 
lidèles de la Malniaison. 11 parlait jæu de lui, moins 
encore de ses taldeaux ; mais, en revauebe, il cau¬ 
sait très-volontiers de son cx»ücuiion sur le violon. 
Passionné pour lu musique, il en faisait partout et 
toujours, sans être cependant d’une force bien re¬ 
marquable. 

fl l'aér, dont on admirait le i>cau talent pour la 
composition , la manière donl il accoinpacniiit, et 
rincpiiisabic complaisance qui l’empècbait de se 
faire lu ier, allait souvent aussi à la Mal maison. 11 
trouvait fort piquant d’avoir donné des leçons à !a 
mère de Marie-Louise , d’élre le maître de (diapellc 


mnéralrice réirnarKc 



3 rester le soi vileur 


dévoué de Josépliine, qui l’aectieillait avec une dis¬ 
tinction toute particulière. Ln sortant de iSainl- 
Cloud, l’aér se l'cndait à la Mal maison. La doncetir 
de son esprit le faisait reclicreliei' dans la couver- 
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sntion, ot sa maniGre tic cliiuiier le houffe le rctuiait 
imlispctisable dans (onics les soirées imisicalcs or¬ 
ganisées par Josépliiiiü el pai'Ja iciiie llortciisc. 

« Ciecri, outre sa juste céléhriié pour la jveinture, 
eljantait à iiiorveilie, sans prétention, et^ sans le 
mauvais goût du luxe des ornements, il etnttre- 
laisait avec une rare ticHeetion tous les eliaiileurs 
tieréj) 0 ([uc et tous les acteurs à la mode. 

<f Isalicy, son beau-pére, apportait , lui aussi, 
aux réunions de la Mal mai son , une jiart de sa 
gaieté intarissable et une collection d'histoii'cs 
plus amusantes les unes que les autres. Tn trait 
conté ])ar lui était accompagné de gestes si e.\|»res- 

sifs que Ton croyait voir réellement les personnes 

* 

dont il |)arlail. 

« (larle Vernet, [tar la lii/auTcric de son esprit, 
était d’une société eharmaiitc (juand il voulait bien 
renoncer aux ealembourgs, mauvais genre d’esprit 
ilont il abusait souvent, Enlin , Cbci'iibiiii contait 
aussi merveilleusement bien,.. » 

A la suite du divorce, le domaine de Navari'c 
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itvîlit été érigé ni dui'lié ])iir l’Empereur en l'iivctn* 
de Josépliiiie. I.’impéralrice de\uit en jeuir, ta vie 
durant, après (pioi le duelié de Navarre devait re¬ 
venir au }H ince Eugène, et après liti à ses des<;en- 
danls, de mâle en mâle. A défaut d’héritiers rnàles, 
il élait réversible aux leinmcs, mais seulement 
dans la lignée <iu [)i ince Eugène , à l’exclusion tie 
celle de la reine rie Hollande. Eiiliit, le domaine de 
Navarre devait , en cas d’airsenci* tl’hérilin's rli- 
rccts , revenir à la couronne. 

L’Empereur avait aclielé cette lielle len'c de 
M. l»oy. Navarre, comme l’on sait, est situé rlnns 
l’Eure , près d’Evreux, et avait appartenu aux 
[U'inces rie la maison de liuuillun, C’èlait un lieu 
superhe, admirahlement situé; mais, loisipic, 
d’a[ii'ès le désir CN[U'imé par rEnijicreur 


, .. ..-se- 


piiiiie alla y résider le jour meme où Maiic-Louise 
lit sou entrée à l'aris, ce château élait délalné et 
sans menldes. Depuis hirs, rEiii[iei'eur aecuiaia 
toutes les sommes uéccssairr's ]H)m‘ les tixivaux de 
réjiaralirm, d’emheÜisseinenl et (ranieuljlcinent. 
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Mais lors de lu ineoiière iiistulliitio!i, Navui're 
ii’étnit pas luiliilaljlc ; aussi riiiipérairiec José[)hine 
ol>lijU-ellc de rEuiporetii- i’autorisiUiüti du l’u- 
(OLinier à la Maltijuison, uu iiiuis après rimiuii de 
Sa Majesté avec Muric-Loiiisc. 

T(uitcs les fêtes du niaria^o étaient terminées, et 

t -r ^ 

avec elles devait (iinr la eüuiraiiitc <pie s’élaieiit 
imposée certains iiabitués de lu Malmaisuu , en se 
montiant moins assidus aiijnès de la üoiine Jo¬ 
séphine. 

Un jour, î’Fjiipcrenr deniaiida à ])lijsicursgrands 


|)ersonnüges ijiii assistaiejit a son lever s ils avaient 
été voir l’impératrice .loséjdiine, et, sur leur ré¬ 
ponse cmharrassée ou négative, Napoléon leur dit: 

4 

« Ce n’est pas lûen , Messieurs, il faut aller â la 
Maîniaistm. » Üc ce jour-là , la route de ce eliàtean 
se couvrit de voitures , les sakuis de la Malmaisnri 
se rom[ilirent ti'une foule de personnes de fa cour, 
et Josépliinc se vit rohjct do rempressemeut (.lu 
tons. 

L'inii)ératrice Jüsé])hine ne tarda pas à se rendre 
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aux uaiix d’Aix, eu Savoie; et lorsque sa lille, qui 
avilit, été la rejoindre, repiirtit. püui' l*îiris, elle la 
chargea lie savoir de rKinpereur t[uelles étaiciu ses 
intentions pour sa future résidenee. 

« Ce fragment d'une lellre écrite par l’impéra¬ 
trice .loséphine à ta l'cine llortense*', et daiée de 
lierne, le 13 oetobre 1810, suflit ])our faire juger 
de sa sitinuion : k l'n courrier de 31. le iluc de 
Caiiure, qui retourne eu France, vient nie deman¬ 
der mes commissions. Je profite de eette oceasîüii, 
ma ehère llortense, jiour te témoigrier toiUe uia 
douleur. Pas un mot de toi depuis vingt jours que 
tu es séparée de moi. Que veut dire ton silence? 
.l’avoue que je me peials dans mes conjectures. 


et que JO ne sais luus (pte penser, 
oliére (ille, <lois me tirer do l’incertitude affreuse 



' ar- 


e je vis. Si tPici à trois jours je ne 
reçois pas de lettres qui lu'amuuiceiit ee (pie jetlois 
faire, je me rendrai à la Malmaisou ; au moins là 


1 l/iaioire df* rimpéiatrice - 
519 et suivantes. 


iphinej par Aubmas^ l, [I, 
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je smi en Franee, el si laiil li; jiioihIu nrnhan- 
iloiinc, j’y vivi'ai seule, avec la eonseietice d’avoir 
saci ifié uioti lumiieiir iioui’ faire celui des aulres. » 
« Mais, dès le leiidenuiiu , Josèpliitie reçut une 
lettre de la rcijie tlorîense, lui faisatit cotmaine 


([UC I’Ein[>ei'eur la laissait euliêreiiient lilu’e de 
faire ce (|ui lui conviendrait le mieux : de ivster en 
Suisse, d’aller on Italie ou de re\ enir à Navarre, 
sans faire nu'nie d'exei'jilicm [Kuir la Malmaison. 

« |lient()t a|)r(i‘S, Naiïoli'am hii-nunne ('eri\il à 
l’iin|K’ralrice .loséjduîie [hiui' lui conlirmei' ce (jiie 
lui avait mande'; la Heine. 

c( Je te conseillerais d'allei' à Naval re tout de 

suite, lui dit-il, sî je ne craii;nais <jue lu ne fy 

« 

ennuyasses. Mon opinion est i]ne tu ne jienx èij-e, 
riiiver, convenalileincnt (ju’à .Milan ou à N’avariv; 
a[irès cela, j’a[»|Houve tout ce ([uo tu fet'as, car je 


ne \ ctjx te gêner en rien. Ailieu , mon amu‘, sois 
contente et ne te morife [las la tète ; ne doute 
jamais de tne.s sentiments. » 

la rêccjtiion de la lelire de rEinpert'ur, 
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.losi'jiliinc si3 tlücida à partir iiiimüiliatemciu pour 


Navarre 


« Là , du m(Hii3 , dit-elle à sa fi lie, je serai en 
rrance. » 

C'est à Navarre ([ue l’impératrice Joséphine 
reçut de la main de Napoléon la nouvelle de la 
naissance de ce fils , de cet héritier, <|ue Joséjdiine 
ello-tncme attendait avec une sorte d’impaiicnce. 
La ventie de cet cidant jusliliait, un iioînt de vue 
politi(jne, le divorce, cl devait la fi-oisser moins 
(jue ne l’eùt fait la stérilité d’nne seconde union. 

Nous avons dit ejne la vie de la reine llortense 
SC partageait entre- sa mère et scs enfants. L’édu¬ 
cation des deux jeinies princes sc faisait sous ses 


yeux. Ils aimonçaieiu déjà tons les deux les dispu- 
siiions les jdus heureuses. L'aitié avait tme pr(>- 
digicuse mémoire. Madame Cauipaii rapporte 
qu’elle lui entendit léciter, à la Mahuaison , une 
tirade dn rôle d’Achille dans /yj/oVycn/c, di' lia<‘inc. 
Le prince (Mun'les-Louis-Nai>oléon, (jui n’avail 
akus (}ue (pîatrc atis , était beaucoup [dns occu|)é 
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dos joux dü suii i’ii^‘ 0 , 01 so j'aisîiiL i/eîiiannior |»ar lu 
vivuoilc de sou esjii’îL, ainsi ({iie par su rossoiii- 

I 

urice avec sa nièro. I/instriiotioji loÜirieusc des 


deux ])i'Incos ti’êlail [loiiit ouldiéo. La reine 
llorloiisc avail fail olioix d’un eo<dêsiaslit|iie 
éolaité, l’ulibé lîeriraiid, [xuii' lui euuliei" oelte 


































































XI 


Le prL'iiiier j<*u[‘ «iü runiuH’ ISIH (ul liti 
i. Ce cIiilTre 13, ce vendredi. ïfDtiiItlcniieiil 


dotiiiei* raisun à la siipersiuiori, car celle année 
fut l'atale à la France, l’atale snrloiil à la reine 
Iknaense, dont elle \ iiU briser rime des plus 
chères alfeciions. 

C(‘pendaiit le retoui' de l’Finpmvnr avail un jïen 
lassuré les esprits ; on ne rurmait plus de v<i n\ ([ne 
pour la taux. 
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« La Kciiio (réiall !a moins jjitôrcsséo à 
cullu bien lie urc use paix ' ; le prince làigèiu', 
viec-roî il’lialie, élail tcslc seul des lieutenants do 
rLm|iei*eiii' pour i"d!lei‘ l’année, tandis (jne tout le 
monde était venu se reircmper à l’aris. I/iinpiié- 
tilde de la Heine était extrême jiour rc fière, 
qu’elle cliérissait tciidrenicnt. 

« Il avait, déjiioyé dans celte niallicureusc cam- 

■ 

pagne de.llnssiü tonte la feitneté et le désintéres¬ 
sement de son caractère. Sans perdre un inslani, et 
avec son habileté !ja!)inielle, il avait su réorganiser 
i'arniée [lour c-ITcctuer Cirlte jiénible ictraitc. Sa 
sœur, ipii non naissait le [teii de moyens ipii res¬ 
taient à sa disposition, assaillie de tant de ci’ainies 
|K)ur lui, ne ])üii\ait jouir d’iin moment de re]) 03 . 
Llle allait souvent à la Mal maison pour essayer de 
l'assurer rimpératrice Jüsé(>ltine, et toutes les deux 
réciproquement elieicliaieiil à se donner du eou- 


rage. » 


Chaque jour, on voyait arriver de rai'inée des 

t eut O ires sur lu reine Uurtense, L p. 1*)^ 
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Miilitüiros avec dos pieds, des mains gciés, des 

hras on des jamlics eni])oi*lés. La vue. de ccs mal- 

hcurcusos vicaliiics de la guerre navrait Ions les 

eœuis. On savait (|iio le pi iiico Engèjic Taisait des 

prodiges de dévouement, et tout le monde comjja- 

t'ait sa conduite à celle du roi Murat, qui laissait au 

Yice-lloi tous les enibarras de la retraite. 

■ 

La reine llorlcnse, au inilieii de ses de\uir3 de 
Tille et de mère , n^avait cessé de s’associei‘, avec 
tous les élans de son coeur et de sou ànic toute 
française, aux iin|uiétudes de son pays. 

L’Empereur avait ordonné, |)üur f'aiie irèvc an 
deuil dans leiiue! Paiis était jdongé, ainsi i{ue 
toute la nation, de l’eeomniencer les fêtes et les 
bals. La reine Iloiiense fut donc obliifée de 

O 

repicndre, elle aussi, ses jours de cercle et de 
réeeptiou. 

En voyant rancicnno liste dos j)ersonncs (ju’elle 
faisait habiluenemcnt inviter à ses bals, la lieinc 
remarqua avec tristesse le nom de plnsicui's 
jeunes gens qui venaient (le |>erdre la vie sur ectle 
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lerre glnréc de b UnsKic, si filiale à nos armes; 
les Ini'MH's lui vimoiit aux veux, stirlniit eu 
pensant à ect exeelleut Auguste de Caulaitieoiii-t, 


ils eadet de sa tlatiie d liuiinouf, ipie la [tauvre 
mère ]>!euj‘aît cncoïc , et dont la lîcinc avait si 
vivement déploré la ]icr‘le i il fallait effacer sojt 
nom de cette liste de bal ! Malgré les observations 

O 

du cbandiellan qui projiosait les invitations, la lîeinc 
maiutinl les noms des (d’ilciors (pii avaient, soit une 
jainlicdc boîs, soit un bras de moiusou en éeharjie. 

La présence de toute cette jeunesse <iinsi mu¬ 
tilée donnait à ces bals un aspect de tristesse que 
rien ne jiouvait sunnonter; et, lorstpte made¬ 
moiselle Coclielct en lit la remanjiie à la Ueiiie, Sa 

¥ 

Majesté lui répoudît : « Qu’importe ! ne voilà-l- 


pas un grand malheur! Kli bien ! les autres seront 
cjuauc aussi trist{.*s, j'en prends très-bien mon 
parti; mais, au moins, je n’aurai jias commis une 
injustice, car je suis [u iiu'esse fr*an(;aise, cl je dois 
manifester mon interet pour ceux (iiii se battent et 
(pii sont Idessés pour la Lram*c. » 
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i;i':m|icreiir éuiit ixirii ie 13 nvril 1313 pnnr 
rcjoindi'i' l’;n*nit‘e, et la reine Ilorteusc avait été 
s’établir à Snint-ljOti. Le G mai, un page lui 
aj)]K)ria une lettre de. rimpcratriec Maric-Lotiise, 
lui nnnoneant la victoire de Lutzen, L’Lnipereiir 
et U; Vice-lïoi se portaient bien. La joie de la rcîtte 
fut bien grande, et qiiebpics jours apiês, clic 
invita l’inipératriee Marie-Louise à venir pa.':sor 
une journée à Saint-Leti, où une petite fête fut 
inijtroviséc en son bonneur, 

Aj>rés une promenade dans les l>ois de Montmn- 
reticy, on revint enietidre Brunet, qui joua, assisté 
de Potier et de ses meilleurs acteurs, sur le petit 
théâtre de Saint-Lcu , deux des plus amusa nies 
pièces de son répertoire. Quand Marie-Louise fut 
partie, les tlanics de la B ci ne arrangèrent une 
petite surprise à son insu ; mais elles etjrent 
rinqtrudencc d'en parler au jirim-e Napoléon. 
La Heine en embrassant si's enfatiis, vouitjt les 
envoyer coucher-, le prince demanda à rester; le 

tout endormi, il ne savait rien; 
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iiiiiis sou Irei’c insistiiit imijours pour iic p:is son 
aller. — « (ilier enfaiil, (iisntl la Hciiie^ (ju’as-lu 


doueï i^uunpioi ne pas vouloir aller le (‘oueliet‘!f d 
L e jeune princx'! ne disail rien : e’esl une surprise 
fjui devait faire plaisir à sa mère; il étail leiiu lie 
gnrdei’ le seei’et, et rien ne le lui eût fait révéler. 
Voyant (|uc ses i>rièt“es élaicnl inutiles, <|n’elles 
paraissaient être uu cajiriee, puisipi’il Jie jtouvait 
les expliquer, il céda enlin et dit uu adieu à sa 

t 

nière sans niniitrer sou eliagrin, 

<( Un instant après, raeonle niadcinoiselle Coelu'- 
lei, cuire ilaiis le salon un lionuue (pu, le lialai à la 
niaiii , sans ])araitre aperec\oir la Heine, \ient, 
coinuie un IVotteur, niettrc le salon t'ii (U'dre. L’est 

4 

lîrunei (pi’on leeonnait. Il répète a\ec son air liéte 
et naturel une scène ariaiigéc cxjjrès et fait rire 
tout le monde jusipi’aux larmes. La Itoinc, seule, 
souriait sans [jarailrc gaie. Lorscpie e(‘lle si'ène fui 
linicq ('Ile dit à st^s daiiu'S : « Savez-vou.s (pie vous 
avez troublé le plaisii'(juc \(»us vouliez me faii'c / 
.le ni'e.xidiipic a ))résent h' désii' i!c Najioléon de 
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lu* pas aller se coiielici *, il riait «lu secret j cl je 
iii’en veux de ma sévérité, Couimetil ne m'aviez-’ 
vous pas mise alors dans la confidence? J’ai d(*s 
remords d'avoir refusé à inmi fils la prière ([u’il 
me faisait pour l'ester. Je n’ai pas joui des folies 
de Bill ne!. Je pensais loujoui'S à l’effort (jue mon 
fils avait fait pemr s’en aller ; car, 6 cet âge, toutes 
les im|U'essiuiis sont si vi\es! Ue cette inaniùte, j’ai 
presque mis mon pauvre enfant en pénitence, et 
il ne le méritait pas ! » 

La Keinc ne gâtait jamais ses enfants; elle 
avait pour eux une tendresse extrême, sans etre 
démoiislralive. On la devinait si liien, son imagi¬ 
nation était si vive et si frappée du imdlieur 
qu’elle avait déjà éprouvé en Hollande à la mort 
de son fils aîné, que roti vo\ait sur sa ligure, sans 
qu’eJle rexprimàt jamais, lu crainte qui l’agilail 
cunslamment. 

Mais un autre malheur allait al’lliger la Beine. 
Madame de- Broc, cette amie si ilé\ouée, celle 
femme d’élite dont la [uvsence était si nécessaire à 
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Sa Majesté, allait Llisparailrc de ce inojule, oin- 
poilée ])at' un de ces accidents im|H‘évus et tei’- 
ri blés (jiii laissent après eux de si longs et si 
ree:!’e 11 a b 1 es so u ven i l'S. 

l’assurée sur la situation de son fréie, 
u]irès Ijitzen, avait ((uillé rarniée pour se retidre 
à Milan alin d’v organiser de itouvellcs fot'ces 
niilitaires, la Reine dut sViecuper de sa santé, 
(jui était fuit altérée. Elle prii congé de l'impé- 
ratrice Marie-Ianiise cl de sa mère, à (pii elle 
laissa ses enfants ]vour se rendre aux eaux d’Aix, 
en .Savoie. 

On sait coin bien ce pays est accidenté. La 
i‘eine Hortense y faisait de fréquentes excursions 
avec les personnes (|ui ra\'aient accompagnée. 

V 

En jour, le 10 juin Itild, niadanie de Broc ren- 
erncea à aller visiter la cascade de Rrésv. tà’tle 

O tj •- 

prnjiosition fut acfie]U6c, et l’on se dirigea en 
ealècbe \Trs cette cascade, tpii est à denx betn'.s 
d’Aix. 

Mais laissons pai'ler madenioiselle Eoehelet, 
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qui a raconté 




des pages saisissantes ccl 


liorrihle événenieni donl elle fut témoin. 

« Nous laissâmes , dit-elle la voiture sur 
la grande route» et nous nous approchâmes, à 
]Med, du moulin qui alimente les eaux de la cas- 
<;adc. Pour la lucn voir, il fallait passer sur um* 
planclie que le meunier posa à T instant sur un 
petit bras d'eau qui allait d’une vitesse effrayante. 


a 


La Reine passa la prcniicrc sur la planche; 
peine si elle la louche, et elle est déjà de l’autre 

il 

- côté. Jladanie de Broc la suit, le pied lui man- 
([ue, et elle est entrainée dans le gouffre et 
disparaît à mes yeux, .('allais passer; je m’arrête ; 
je jette un eri affreux. M, le comte d’Arjuzoï!, 
dicvalier a'Iionneur, riiii nous suivait à (|uel(|uos 
pas, accourt... 11 était déjà trop tard !... La Reine 
était toute seule de l’antre côté de l’eau sur un 
rocher glissant ; la planche avait été aussi em¬ 
portée; elle ne pense (pi’à son amie; elle ne perd 
pas la tète, et, arraciiant son chàle, elle le jette 

I iVémoires sur in rcOjc Ifürlense, l. 1**', p. 100 ei suivantes. 
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(Ions lo goiil'lVe <m> f'ii nMoiiiiiU un hoiii, lient 
.<m‘ le l)oi*(l fl n|>|>fllo n grands cris felle (|ni ne 
lépfHiil pas et «ju'im ne devait ])lns revoir; car cei 
ean, (pu emde l(nijüurs à grands flots tlans l’endroit 
où elle a disparu, (‘Si un ohstaide éjiouvanlahle!... 


« La I\eine anu's, an desespoir, re])a5se en 
s’élaneaiil, an risque d’èirc enirainée aussi, ce 
i'nnesio liras d’eau. Elle est. épeidne, elle se 
joint à nous pour deinandei’ du secours. Il 
arrive de toutes paît.*! à nos eris, mais tons nos 
eKoiis l’ureiu vains. Je voulais luire emmener 
la Itfine, eraigiiani tout iiour elle de rétat où je 
la voyais. — « Non, me dit-elle, je ne quitterai 
d’iei ([UC l’oii ii’ait ivinnivé siui corps, j'y suis 
dé<‘idée. » Et elle restait assise sur un tronc 
d'arlirc, anéantie, sa lèo' dans s(*s mains, n'a\anl 



)liis ni 


ni es})otr, (Ml nie en: 


tcnq)i 


en icm[)S : « L<unse, en grâce, (pi’oii la sauve! 
proiiielltv. tout ee (ju'on voudra, mais (ju’on la 
rtMronve! » 

« l'inlin les tiavsans détournèrent les eaux; 
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a])rès mille etïoris inoutrî, on [>ai'vii»t à reuror 
ce corps, qui fut déposé dans mes bras!... Tous 
mes soins furent inutiles, et j'aidai M. d’Arjti- 
zon à porter dans la voiture de la Moine eetUi 


intéressante victime. J’eus le courage de la re- 
ce nul U ire ainsi moi-nicnie justju’à la ville, où je 
la remis aux soins des Sœurs de la cliarité et des 


0 


lï'iens. » 


Madame de Broc était âgée de vingt-cinq ans 
lorsqu’elle périt d’une manière si cruelle. Élevée 
avec la reine Hortense, elle avait obtenu, dès Ten- 


fance, une place dans le cœur de celle princesse. 
La même sensibilité, la mènie ftiétc envers le tÉial- 
heur, le même güûl pour les arts, avaient fortifié 
chaque jour le penchant de deux urnes faites i'une 
pour l’autre. La Heine, enfin, avait donné toute son 
amitié a celle qui avait obtenu toute son estime. 

I.,e géticral île Broc, après une campagne dans 
laqmdle il avait servi avec honneur, était mort en 
Italie, dans l’hiver de 1810 à 1811, laissant à sa 
^euve d’éternels reariits. 
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Le tniiiiti iiièine de s;i lin tragicjitc, inadaine de 
iîroe écrivait à madame la princesse do la iMoS' 
Kowa, sa sœur ; « Je ne sais ]iour<|iioi je suis 
(risto; je me reprocfie de n’avoir ])as été 
t'embrasser à la campagne avant mon départ. Je 
me consolerai de ce cliagriii en le donnant le mois 
d'aont tout entic]'. » 


Madame Canipan, à qui la Heine avait voulu 
écrire elle-mcinc dès cprelle en eut trouvé la force, 
lui réjiondit : « J’ai reçu radniii'ablc lettre de 

Votro Majesté. Kilo peint Tàme céleste do l'élcvc 

» 

que j’ai en le bonheur de conserver, et celle de la 

nièce chérie que j’ai eu le malheur de perdre, v 

ivO Heine fonda un hôpital pour la ville d'Aix, et 

y altaclia les Sœurs de la (d tari lé (pit avaieiit veillé 

« 

l't (uié |)rès du coi ps de son amie. La sœur SaitU- 
Jean, leur supérieure, fut mise à la tète de celte 
fondüliou. 

Il y avait déjà plus de deux mois (juc cet épou¬ 
vantable accident était arrivé, cl la reine Iloiieiise, 


s'atlaclianl à rcs lieux témoins de la perle (jirdlc 
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avait faite, ne pouvait s*en séparer, fcllle fit éltner 
un iiiodosle niunumeiU à l’endroit même où le mal¬ 


heur était ai i’ivé * et y 



acer cette inscription : 


ICI 


JlAIIA.Mli; LA ÜAaON.M-: UK [UtOC, 

ai;i:k iik ans, a pkeu 


LE 10 J LIA 18 li 


O VOLS 


nui VJ SITE Z CES I.M'XX, 




N AVA.\c:EZ ou avec ['UL'UE.N’CL 


suit CKS AIJIAIKS; 


SONGEZ A CEUX OUI VOUS AIMENT. 
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l’fixliint que In rxîiie llorU’iise, tnul onlièrx nii 
deuil profond que lui cansuit la fH’no d’une amie 
au^isi clière à tant de titres., s’ensevelissait dans 
la retraite, et eliercliait dans raceomiilissentenr 
d’œuvres de pieuse ciiaiité nu allégetneiii à sa 
<!ouleur, les événerueiits [tulitiques so pressaient, 
et ]Sa[>o]êon luttait seul, avec les inépuisables 
ressources de son ifénie, eouire j’Rurnpe coalisée. 
;\lnis tout allait mal, parce (pi’il y avait parlotU 
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(ran?ao(ions cio conscience, liésitinions, p(, faut-il 
fe dire? abandon de la pai't de ceux fjui avalent etc 
le plus comblés par l'Empereur. 

Le roi Louis, qui eût pu, ajuste litre, conserver 
quelque ressentiment contre son frère, ne songea 
plus qu’à faii'e cause commune avec la France, du 
jour où il vil son pays sérieusement menacé. Son 
long .séjoui' en Styi'io avait très-forlement éltraulé 
sa santé, lîravant toutes les fatigues, il quitta 
r.ratz, traversa la Suisse, et arriva à Paris le 


janvier iSt-i; il descendit chez sa mère. 
L’entrevue qu’il cul avec rEmpereur fut assez 
frrriile. Le roi Louis désirait ardemment servir la 
France dans ce moment de crise, mais sans 
souscrire à aucune condition (jui fût en désaccord 


avec sa c 





Les coiulitiims que Napoléon voulut lui imposer 
furent, telles, qu’il dut s’abstenir de jirendre une 
)>arl active à la lutte engagée. 

En apprenant l’arrivée du Itoi, la reine Hortensc 
(Ut aux personnes qui rentonraîeuf : « Mon mari 
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est Ik)Ii Frjmçiiis; 1] le prouve eu rcnlrunt eu 
Fnitiee au inoinent où tonte rCiirope se déclare 
contre elle^ c’est un lionnète liomine; el si nos 
caractères n’ont pu sympathiser, c’est que nous 
avions des défauts (jui ne pouvaient aller ensemhle. 
Moi, j’ai en trop tl'orgneii; ou me gàtail (|uaiid 
j'étais jeune, je croyais troj) valoii- peul-èlre, et le 
moyen, avec de pareilles dispositions, de \ivre 


avec iptclqu’un qui est trop mélianl ? Mais nos 

intérêts sont les mêmes, el il est digne de son 

«■at’acière de venir se réunir à tous les Français 

« 

pour aider de ses moyens la défense de son pays. 
(”csl ainsi (pnl fa ni reconnu itre tout ce que le 
]icu])loa fait |)our notre famille. » 


LeJoignemcnl i 



!i I rn 


3nr morose 


du roi Louis inspirait à b reine llortense n'avait 
(loue jamais porté atteinte à l’osiime qu’elle pro¬ 
fessait pour le caractère moral de son mari. 

Tout en regrettant profoiulétncnt de ne [)uuv()ir 
accepter dé.-^orniais une vie comtuune , qui était 
devenue impossilile à cause do la disparité de leur 
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manière de voir et de sentir, la reine iinriciise n’en 
rendait [las niuins jusliee à la nolde eondnitc de 
Louis dans ces circonstances. Elle s’était toujours 
parfaitement rendu compte de ce que les princes 
de la famille impériale devaient à la nation 
française et a rEiiipereui*. Aussi s’attachait-elle à 

développer ces sentiments dans ràme de ses deux 

• J « + % 

(ils. « Je veux, disait-elle, qu'üs deviennent des 
hommes distingués, et ([u’on ne leur fasse pas 
contracter les défauts ordinaires de la gramieur. 
Je veux enfin que ia pensée même de leur élé¬ 
vation les excite à devenir meilleurs. Il faut iju’ils 
sachent que, pour être véritahlemeiit supérieurs 
aux autres hommes, il faut renoncer conqiiélcmenl 
à soi et s’oiil)lier pour eux, » 

Le prince Loius-Nîqioléon, dès les preinièn's 
années de son enfance, sc faisait remarquer par la 
douceur en même temps (pie )>ar la réserve de son 


caractère. Mais, quoi([u’il parlât peu et qu’il eût 

■ 

par moments un maintimi plus rélléchi que celui 
des antres enfants de son iWe. la viva(*ilé de son 
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esprit SC i’é\c)ciit souvent d’une manière 
tendue par des mots heureux, par des obsei'valîons 
aussi fines que remplies de sens et de justesse. 

La reine Ilortense, moins démonstrative que 
l’impératrice Joséphine dans rexpression de sa 
tendresse, sui'veillait tous les mouvements de ses 
enfimts avec la sollicitude la plus continue, lîien 
n’échajipail à son œil pénétrant, et elle réprimait 
avec autant de douceur (jue de sagesse les plus 
légers écarts. Llle ne se bornait pas à encourager 
chez .ses fils leur noidc penchant à la bieid'aisance 
et leui‘ tendre compassion pour le malbeur : elle 
s'appliquait aussi à faire disparaitre cliez eux tout 
sentiment de jalousie ou de haine. « C’est la uatiire 
des choses, leur disait^elle, qui place les hommes 
dans tel ou tel rang; il «le faut jamais en vouloir à 
ceux (jui nous l'emplacent, et même, s’ils agissent 
liien , il faut avoir le courage de le reconnaître 


et de leur rendre justice, dans ([uel(|ue circonstance 
que ce soit. »» 







































































XIII 


Le niomeiil api)rocliait où ces îiohles et salu¬ 
taires leçons alltiienl porter leurs fruits. 

Dans les premiei's jours de janvier 18‘I4, les 
étrangers avaient envahi le territoire français : 
la tristesse était dans tous les esprits. 

Lu veille du départ de l’Emperenr pour rarniée, 
la reine Hortense avait été lui dire adieu au palais 
des 'l'uileries. lletirée dans son liôti'l de la rue 
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Côrntti 


alten{Iai( avec nnxiélé dos uoii- 


vellos du ihéàtre do la luUo, qui, chaque jour, se 
rîi|>[>roc!iait de plus en tiius do l’aris. 

Le 9 février, Mâcon tombait au jiouvoir do 
l’ennemi; mais, quelques jours ajirès, Napoléon 
jirenait une éclatanic revaiicbe à Nangis, tandis 
ipie le prince Kugène venait do gagner, en Italie, 
la bataille du Mincio sur le inaréciial do lïelle- 




Satisfait d’avoir appris cette bonne nouvelle, 
qui lui avait été ajiportéo ]iar ic oolouoi comie 
ïaseber de la Pagerie, aide de camp du Vice-Uoi et 



écrivit 


envoyé par celui-ci en France, Na 
à sou (ils adoptif, le IS février 1814, pour lui 
exprimer coniiuen il on était satisfait. Il coidia 
cette letti'C au colonel Taseber, et lui prescrivit de 
lepartir immédiatement pour icjoindro le Vice-Roi. 

Jlalgré les ordres formol» de rKnipereur, le 
comte Tasclier de la l’agorie se romlii dans le plus 
grand secret chez la reine llorlcnse pour 
donner des nouvelles de son frère. 
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Il In trouva Irès-préor-riipôe et tonte ti'isle des 
événonienis ti(nU le théàli'c so rappiwlinit si pi ês 
de Paris. La Heine fut encore bien aflligée quand 
le (‘omte Taschcr de la Pagerie lui donna trc.?- 
conlidentiellenicnt connaissance des ordres ([u’il 
avait reçus de PKiiipereur j>our le inaréchal 
Angei'eau et le ju incc Rorgbcse (l'est dans eos 
mon lents si expansifs de conliance et d’abandon 
ipie rexcellent emiir de la reine llortense se faisait 
coniiîiitre. Elle était iieiireuse tics succès tie son 
^ frère; ruais ccs douées impressions, si tendres et 
si vraies^ étaient comprimées [tar les craintes que 
lui inspirait la position si difllcile du prince Eugène 
en Italie, où il était entouré d’ennemis si nom- 
breiix. Elle désirait Ireaucrrup la paix , mais elle la 
vmdail honorable. 

Ainsi donc, le comte Tirscber do la Imagerie était 


1 ira]MÙs ers oitlrrsj h> [srince l'iigiiio (lovait se défejidn' i^n 
Itali+î le iïlu3^ loîiglemps pus kÎ b le, eût s’il était défaîl, sa 

retraite sur li'S Alpt^s, Le nraieclial Augereaii (levait mureber 
sur Màeüii et LliàUiu-snr-Saùne, et le prince liur^bèse était 
îiivilé a niettié la \ille deCèiKt.s dans un éta! îniposarit de dé- 
lense. da [iritrve /ùujène^ X, p. 1 Lî et sniiantes.) 


:i 
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repaiii avec l’ordi'e fi)imel de rKiiipereui’ pour 

i 

le Ku^ène de iraidei", (aji'jie <|iie ciiùlo, 


.a‘'“ 


l’a chargé 


Celte niissiim éiait gltnieusc ï^ans duiue, niais 
pleine de périls. « J’es|>érais tpie j’allais revoir 
mon frère, dit à ce sujet la reine Uoricnse à sa 
lectrice et conlidenie intime; tpril allait revenir 
})our unir ses elTorts à ceux de l’Emjicreur et 
délivrer la Fi'ance de ses ennemis; mais Tascher 
vient de m’apjirendre <|ue rEmpereur 
«l’enjoindre au Vice-liui de tenir ferme en Italie et 
d’y disputer le terrain pied à pieil aux arniées 
autricliicnnes rvtmies contre lui. (âmimenl pourra- 
t-il, seul, tenii- tète à des troupes si iiunihreuses, 

9 

et quelles iiHiuiétudes utic position si criiiipie ne 
me doiine-l-elle pas pour lui ? Quand donc vuendru 
cette hicnlieureuse pai.x, que depuis longtemps 
j’appelle de tous mes vœux? » 

Malgré le succès des eomhats de Nungis, de 
Montmirail, de Chanqiauhert, rarmée ennemie 
n’éiait plus qu’à cinq lieues de Paris. 
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Celle nouvelle , qui déjà circulnit dans la 
capitale, avait produit d’abord le trouble et la 
confusion. On voyait de tous côtés des apprêts de 
départ. 

La reine Horlensc, en s’arfligcanl de ce triste 
spectacle, ne pouvait croire à d’aussi alaÊ'mantcs 
nouvelles. Elle avait une foi inviticible dans le 


génie du grand homme qui présidait aux destinées 
de la France. Sur-le-champ elle se rendit au palais 
des Tuileries et conjura rirnpératrice Marie-Louise 
de ne pas quitter Faris. Mais le conseil de famille, 
aïK^ue! avaient assisté tous les grands dignitaires 
de l’Empire, en avait décidé aulrcnient* Jugeant 
que Paris ne pouvait se défendre, il craignait que 
Marâc-Louise et le roi de Home ne tombassent au 
pouvoir do rennemi. 

Un grand noml.>re des meilleurs et des plus 
sincères amis de la famille impériale étaient réunis 
chez la Heine, lors([u’elIe revint des Tuileries. 

« Je suis outrée do la faiblesse dont je viens 
d’étre témoin ! s’écria-t-elle en entrant dans le 
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salon où nn l’aKontlnil avec tant (raiixiôtù. l^e 
croiriez-vnns on par(, C’osl ainsi ijii’on ])enl à 
plaîsii'et la ri*aiH’(‘ ol l’Kinptn tnir ! Ali ! tians les 
grandes circonstatieos , les femmes seules om du 
courage, je le sens, .le suis sans «lonte celle qui 


siiijffi irait le moins de la pei’tc «le (unies ces 
grandeurs; mais je suis inilîguce de voir si peu 
dïîiiergie quand il et» faudrait, lant. Lorsque le 
sort nous a élevés et «pie les deslinées «l’un pays 
dépendent de la nôtre, c’est un dev^oir de sc» 
mainleiiir aussi liaiK (pie la fortune nous a placés. 
Quant à moi, ajouta-l-eIle, je resli* à Paris, je 
partagerai avta* les Parisiens toutes les elianees, 
lionnes ou mauvai.ses. » 

La l'oine llortcnse écri\ il ii l'inslani a sa mère 
pour l’engager à se lendre à Na\arre. Llle envoya 
sa lettre jiar nn jiiipieui'. Sans cet avis de sa tille, 
l'impératrice .losépliiiie cul pu \oir arriver les 
Cosa<[ues à la Malmaisoii. 

Le roi Louis avait été désigné pour acconqiagncr 
Marie-Louise à lîlois. Il éciivit à sa femme que, 
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lOLil en blâmant ce départ, il rengageait elle-même 
à quitter Paris avec ses enfants. 

La reine llortcnse hésitait. A *ce moment, te 
eonilc Uegnatul de Saint-Jean-d’Angély, qui était 
colonel de la garde nationale, demanda à lui 
parler. Il fut admis et exprima à Sa 3îajesté le 


découragement inspiré par le départ de l’Impé¬ 


ratrice et du roi de Home. La Heine lui dit : 


« Malheureusement, je ne puis les rcmitlaccr; mais 
je ne mets pas en doiite <jue rEmporour ircxécule 
des manœuvres qni nous le ramènent bientôt ici. 
Il faut ([UC Paris tienne, et si la garde nationale 
veut défendre la capitale, dites-lui que je m’en¬ 
gage à y rester. » 

L’ennemi apparaissait déjà dans la luinlieiie de 
l*aris, et la Heine, ferme et inébranlable, n’avait 


pas quitté sa demeure. Celte nolile résolution avait 
circulé dans les raitgs du peuple et de la garde 

i 

nationale. On voyait les hommes, les femmes, 
s’exciter les uns les autres [xmr faire une vigou¬ 
reuse résistance. « Pourquoi, disait-on tout liant 
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dans les rangs de cctlc foule passionnée, pourf|uoi 
Jiarie-Louise ne monlre-t-elle i)as le mènïc ca¬ 
ractère? )) 

Les heures s'écoulaient ; le comte Regnaiid de 
Saint-Jean-d’Angeiv vint faire connaiire à la reine 
Ilortcnse rinipossihililé de défendre Paris. « Malgré 
réîan de la garde nationale, dil-îl, Paris ne peut 
tenir ; Votre Majesté ne saurait s’exposer, elle et 
ses enfants, à être prise; il faut donc qu’elle 
s’éloigne. — Jïais, réplitjua la Reine, est-îl 
croyahle qu’avec la bonne volonté que montrent 
les l*arisiens, on ne puisse arrêter (pielquos joins 
rarméc ennemie? — J’ai loin lieu de petiser, reprit 
le comte Ilegnaud de Saint-Jean-d’Angély, que 
demain nous serons en son ])ouvoir. Croyez-moi, 
partez à l’instant, c’est moi qui réponds de Voire 
i\Iajcsté , puisque c’est moi qui l’ai engagée à 
t ester, et Dieu v'CLiille qu’elle puisse encore passer 
librement! » 

Il partît, et la Reine hésitait toujours. Mademoi¬ 
selle Cüchelet, qui, peudant ces cruelles per- 
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l)le\ités, no la quitta pas im seul instant, rapporte 
que Sa Majesté, se pruinenant dans sa chambre, 
disait : « Ihie armée prendle si facilement une 
capitale, cst-cc possible? et avoir PEmperetir tout 
prés d’ici ! Mais je rnc souviens que Mailrid s’est 
maintenue quelques jours contre nos armées; il y 
a mille exemples semblables, et nous sommes des 


Français! » 

Les datnes et les officiers qui reniouraient 
n’osaient lui donner de conseil, et pourtant le 
temps pressait. ITn message du roi Louis vint lever 
toute inccrlilude. Il allait monter en voiture 


lorsqu’il a|>prit que la Reine n’était pas encore 
partie. Il demandait ses fils à l’instant pour les 


emmener avec lui, et faisait dire à la Reine qu’elle 
oubliait que, ï’aris pris, on pouri'ait s’en saisir 
comme d’otages. 

O 

La Reine obéit à regret; après avoir donné 
l’ordre de faire atteler une voiture de voyage, elle 


répondit au Roi qu’eUc partait à l’instant même 
avec ses enfants. 
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Sa Majesté sc mit en route à neuf lieiiros du soir, 

SC dirigeant d’abord sur Versailles. Kilo était seule 

dans sa voiture avec ses deux eu faut s. Itoiix auires 

voitures la suivaient. On arriva à tilatimiy sans 

enibaiTüS. Il était déjà tard; mais, ici, laissons 

encore jiarler mademoiselle Coclielet : 

a — La Heine piésida au coucher de scs en- 

l’ants ^ ; elle les vit s’eiuloi’mir avec cette anxicié 

d’une mère <jui voit la ])!us belle cause, les jilus 

lielîes couronnes, les plus belles destinées s’anéantir 

pour ses enlànts, trop jeunes pour sentir l’aincr- 

tuinc de pareilles pertes. 

« 

« Les deux pauvres enliints s'eiidormii’ent sans 
soucis... 

« ...A peine endormie.^, nous lûmes lévedlées 
pai' le canon de i*ai‘is ipj’on attaijuail, et nous ne 
pensâmes phis ipi’â la nécessité de nous éloigner 
promptement, .l'entrai cliex la !ït*ine; elle se levait 
déjà en entemlant ces détonations, «lotit le bruit la 
l'aisait tressaillir... 


1 Memoins sur la reuicllat ffitsr^ L 1^*’, |>. :Ï31 of siti\aïites. 
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« Héh»s I disait la Reine, les laniies aux yeiix^ 
jusqu’à présent je n’avais jamais entendu le canon 
([ue poui* des l'êtes ou |)onr se réjouir des succès de 
nos ai’inées ! Il Faut donc se soumettre maintenanl 
à nos re\ ers! Mais je ne puis être tranquille (pie 
lors(iu’on aura cessé de se hattre. » 

\i, « Nous partiines pour le Peiii-Trianon, où le 

général Préval vint voir la Reine. Il faisait très- 
beau ; nous étions dans le Jardin d’où l’on enten¬ 
dait distinctement tous lescoiqis; nous attendions 
-avec la plus grande émotion la lin de cette luitaille 
qui allait décider de nos desliiu^cs. l>a Reine avait 

t 

donné l'ordre (pt’aucuii domesiitpic Jie s’éloignât; 
le général devait, d’ailleurs, lui donner des 
nouvelles. 

« Le bruit du canon avait diVjâ cessé, et nous 
n’apprenions rien ; seulenieni, la Reine était moins 
triste. « On ne se bat plus, disait-elle; n’imporli^ 
ce (jui est arrivé, nous pouvons respirer puiscju'il 
n’y a plus à craindre de voir tuer nos chers 
Parisiens. » 
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Tn avis <lii général Préval ne larda pas à 
acfélérer le dépari de Triaiion. On traversa à la 
liàlo Versailles, et Ton arriva à Rambouillet, où se 
Irouvaîeiit les rois Joseph cl .léiôme, qui, (h* leur 
côté, allaient rejoindre iraric-Louisc à Itlois. 


Pc roi Louis, qui avait accompaguo 


dans cet te ville, venait ( 1*00 vo ver un 


* I î 



’ralriee 


1 * 


ier à la 


Reine avec l’ordre exprès de la Régente jiour 

qirelle eût à se nhinir à eux, 

l.a reine llortense, en lisant cette lettre, songea 

fpi’clle avait un devoir jjUis sacré à remplir : 

eeliii d’aller aux cotés de sa mère et d’alleiidrc 

■ 

les ordres de iT-niperciir; aussi l’itinéraire fut-il 
cliangiî. 

« .rallais à RIois, dit-elle après avoii lu la lettre 
du roi Louis, et main tenant, je nie rends à 
Navarre. » 

Le lendemain matin, la Reine rejoignait sa mère. 


Quelle douce joie la présence de sa fille et de scs 
jietits-cnfatits ajiportait à la honne Impératrice, au 
milieu de scs douloureuses préoccupa!ions sur le 
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sort tlo l’Empereur et de tous les siens 1... 

¥ 

Résignée, r|uoique profondément affligée, José¬ 
phine attendait avec anxiété toutes les nouvelles 
(jui arrivaient successivement de Paris. Elle ne 
tarda pas à 3p[)rendre la capitulation, l'entrée des 
alliés dans la capitale, et les démonstrations faites 
par le parti royaliste. 

Depuis cpie durait la terrihie crise politique dans 
laquelle la Franco était engagée, la santé de l’im- 
péralrice Joséphine dépérissait à vue d’aii! ; le sort 
présent et futur de rEnipei'eur, celui tie ses en¬ 
fants, enfin, les alarmes continuelles dans leS' 
qtielles elle vivait, tout concourait à hâter chez elle 
une fin prématurée. On ne peut se dissimuler, en 
effet, (pie les malheurs de Napoléon furent pour 
beaucoup, pour tout peut-être, dans les causes qui 
amenèrent sa mort. 

« J’ai assisté, dit mademoiselle Avrilhm, au 
spectacle des insomnies de rimpératiâcc José¬ 
phine, de ses rêves terribles ; j’ai vu couler scs 
larmes, j'y aî mêlé les miennes ; j’ai vu Sa Majesté 
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pnsiïOr (les jnurtsi^es entières^ ensevelie (huis ses 
l•étle’^i^(ls sinisires. Certes, je n’atinu pas In piv- 
S(tni]itioii (le dire (pie j’ai jamais (31(5 prise pour 
eonlidciKe dans ees li('*ui‘es (ruUaiiemeiit et d’en¬ 
nui ; mais, enlin, je sais ee (pie j’ai vu cl emeiidu, 
el, [Hiur moi, e/est le chagrin fpii a iitc l’Im¬ 
plora tri(*c, » 

Ilicn ne saurait exprimer la douleur (pi’éprou- 
vèi'enl l’impératrice .!asé[>]iine et la reine Hortensc 
lorstjue M. de Maussion, auditeur au Consei! d’Ctaf, 
vint, de ta pari du duc de lîassano, conlirmer à 
Leurs -MajcsU's la nouvelle de la cajiitulalion de 
Caris, en même temps tpic ratjdit‘ati(m de Fon- 
laineldeau. 

C’était pendanl la nuit. Kévcilléeâ la liàie, José¬ 
phine se rendit dans la clianihre de sa fille, et là, 
assise auprès du lit, iurs(ju'elle sut de M. de )laus- 
sion (jue t’Kinpereur allait se rendre à Tilf d’Elhe : 
— « Ah 1 lloitense, s’ccria-t-elle, rpi il doit être 
malheureux! Comment! il est confiné à l’ile 
d’ElheSans sa hmiine i'ii’uis m’v enl'errner avec 

M » 





















































LA RLhNL HO RT K.N SE 


— 203 


lui ! C'ost rnaintcnnnl (ju’il me serait tlinix tl'êlre 
auprès <le lui ]K)ur prendre la moitié de ses eiia- 
grius. Jamais je n’ai autant gémi d*uti divorce dont 
ji' fus toujours aftligèe* » 

Ces sentiments peignent la belle à me de l’im¬ 
pératrice Joséphine. 

Pendant que la reine Hortensc était à Navarre, 
son liütei de lu rue Cérulti, à Paris, avait été 
envahi [ku' les Suédois. Cependaiit, on n'avait pas 
osé liahiter son appartement, et comme, suivant 
jes ordres de Sa Majesté, aucun meul>le n’avait 
été fermé à clef, toutes les correspond an ces de 


lamille, laissées dans la hildiolhè 



de son ca¬ 


binet, avaient été respectées; sans doiile parce 
(pic, accessibles à tous, ces itapicrs ne paraissaient 
avoir aucun caractère sérieux. 

La reine llortense, uc voulant pas séjiarer sa 
(‘anse de celle de la famille impériale, repoussait 
toutes les propositions de ses amis, (pii Texlior- 


taieiit à ne pas s’expatrier 
intérêts de scs enfants. 


pour niénager les 
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Voici une lettre qu'elle éei'ivil de Navarre, à ce 
sujet, à luademoiselle Cochelct, sous la date du 
y avril 1814 ; 

« Tou( le monde m’écrit, ainsi (juc foi, pour me 
dire ; « Que voulez-vous? que demandez-vous? » 


A Ions je réponds : /iien du touf. Que puis-je 
désirer ? mou sort ii’e?t-il pas lixé? Et lorsiiu’on 
a pris un graïul ])arti cl qn’oii a |hi envisager de 
sang-froid le voyage des Indes ou de rAniéri(|ue, 
il est inutile de rien deniandcr à personne. Je t’en 
pi“ie, ne fais aucune démarche tjue je pounaîs 
tiésappi'ouvcr. Je sais que tu m’aimes, et cela 
pourrait t’entraîner ; mais, réeileinenl, je ne suis 
peisonnellemont pas.trop à plaindre : J’ai tant 
souffert au milieu des grandeurs ! Je vais peut-circ 
(îonnaître la trampiillité, et la trouver préféiahlc 
à tout ce brillant agité qui m'entourait. Je ne 
crois pas pouvoir rester en France : le vif intérêt 
qu’on me montre pourrait, par la suilc, dommr de 
l’ombi'affe Cette idée est accablanie, je le sais; 


mais je ne veux causer 





a personne 
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Mon frère sera heureux, nia mère doil coiiserver 

« 

sa patrie et ses biens, et moi, j’irai loin avec mes 
enfants; et puisque la vie, la fortune de ceux que 
j’aîmc sont assurées, je puis toujours supporter le 
malheur qui ne touche que mon existence et non 
pas mon cœur. Je suis encore toute troulilce du 
sort que l’on destine a l'Empereur et à sa famille. 
Est-ce vraiï tout est-il arrêté? Donnc-rn’eii des 
détails. Si je n’etais venue près de ma mère, je 
suis sûre que je n’aurais pas pu m’éloigner d’eux 
^daiis ces moments mallieureux. Ah ! j*es]*ère qu’on 
ne me demandera pas mes enfants; c’est alors 
que je n’aurais plus de coui’age ! Élevés par mes 
soins, ils se trouveront heureux dans toutes les 
positions. Je leur apprendrai à être dignes de la 
bonne et de la mauvaise fortune, et à mettre leur 
bonheur dans la satisfaction de soi-mènie. Gela 
vaut bien des couronnes. Ils se portent bien, 
voilà mon bonheur, a moi.,. » 

Malgré les vives et continuelles instances qui 
lui étaient adressées de tous les côtés poiii* l’cji- 
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gager à venir auin ês de sa mère, qui, dès rjiie 
Paris avait été plus calme, cl ait renirée à la Mal¬ 


maison, la reine llortcnse quitta Navarre jmur 
aller rejoindre Marie-Louise, qui se trouvait alors 
à Uambrmîllcl. 


A la vue de la Reine, 3[arie-Louise fut froide, 


embarrassée; aux paroles |)leiiies d’affection et 
inspirées par le dévouement à i’Kmpereui' et à la 
France que la reine lU)rtense lui adressait, la lillc 


de l’empereur d’Autriche lui 



K va venir, votre |)résenec peut le gêner. » Ce fut 

là tout : ]uss une jtarole de regret, pas un mol de 

tendresse pour le grand liorninc qui avait daigné 

l’associer à ses destinées. 

« 

jndignée cl cachant mal sa profonde déception, 
la reine Horlejise, avant de quitter la France^ 


songea à aller embrasser une dernière fois sa 

O 

mère. 


Aussitôt que remjicrcur Alexandi‘e sut que 
l'imjiérairice Joséidiine était arrivée à la Mal- 
maison, il s’empressa de venir faire une visite 
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à Sa 3rajes(ô. En parlant de rocciipatioi^ de Paris 

■ 

et de la situation faite à reniperear Napoléon, il 
n’oul)lia pas un seul instant qu’il parlait devant 
celle «jui avait été la femme de son puissant ad’ 
versa ire. 


Alexandre avait dans Tàme quelque chose 
d’élevé et de magnanime, ([ui jarniiis ne lui eût 
permis de dire un seul mot capable de blesser des 
sentiments dont, mieux que tout autre, il .«avait 


a[>précier l’exquise délicatesse. Aussi rem|>ercur 
de Russie rendait-il pleine justice à cette imble 
attitude de herté et de (éserve qu’avait prise 
dés le premier moment, vis-à-vis de lui et des 


souverains 


la reine Uortense. 


Le roi (le Prusse et les princes, scs fils, vinrent 

» 

aussi à la Malmaison. Ce séjour, dont ils admi¬ 
raient les beaux jardins et les serres niagnifiipies, 
leur paraissait cliarmaiit. C’était, en effet, grâce 


aux travaux et aux embellissements que l’impé- 
ratrice Joséjihine y avait fait extjciiicr simcessi- 


vemenl, 


une délicieuse résidence. 


A ([uelque 
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distance du château, Sa Majesté avait fait cnn- 
struîrc une superho Ijergcrîe, rpi’clle avait peujilée 
de moulons mérinos, espèce devenue aujourd’hui 
assez commune, mais (jui était encore fort rare 
à cette 6po(|ue, 


La heriïerie et ia vaclicrie étaient, situées très- 


près runc de l’autre, et construites toutes les deux 


sur un terrain qui dépendait anciennement de 
ra!>haye de Saint-Cucuphat. 

Les soins que l’impcralrice Josépiiîne donnait 
à ces établissements domcstiqnîs étaient pour elle 
un délassement <pii lui plaisait beaucotqi ; elle 
allait trcs-fréqiieinmcnl \i 3 ilcr sa vacherie et sa 
!)ergcric. Elle avait eu le projet de faire recon¬ 


struire le château, qui était réellement li'op |>eüt. 
Si ces plans avaient pu être mis à exécution, la 
Malmaison fût devenue Tu ne des plus belles habi¬ 
tat ions qu’il y eût eu en France. 

La douceur et la bonté jtarfailcs de rimpératrice 
Joséphine avaient chat nié rcmpcj'cur Alexan.li’c, 
(jui visita dès lors assez frc(]uemnient la Mat- 
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maison. Dés (|ue la reine liorteiise se fut rendue 
auprès de sa mère, il s’empressa d’aller la voir. 
Elle ne répondit que par le silence aux offres qu’il 
lui lit pour clic et ses enfants. 

Cette première réception, loiji d’éloigner l’empe¬ 
reur de Russie, fit tout au contraire {(u'il ne mé¬ 
nagea rien pour gagner la conliance de la reîne 
Horlcnse, dont il ajjpréciait dignement toute la 
délicatesse d’àme, toute la noblesse de cai’acière. 


Ne se rendant pas bien conque de tout ce <jui sc 
passait autour d’eux, les deux fils de la reine llor- 
tensc se laissaient embrasser pai’ l’empereur de 


Russie et par le roi de Drussc, tout eu demandant : 
« l‘our([uoi nous einbrassem-ils, puisqu'ils sont 
les ennemis de notre oncle? — Parce que, leur 
répondait-on, cet empereur de Russie est un 
ennemi généreux qui, dans votre malheur, veut 
vous être utile ainsi (pi’à votre maman. — .Ainsi, 


il faut donc que nous l’aimions, celui-là? — 
Oui, certainement, car vous lui devez de la 


reconnaissance. » 
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Le jeutje |)i’ince Louis, qui li’oriliniure parloil 
(rès-pcu cl oliservaîl beaticouj), avait écoulé fbii 
attciuivenieiit ccs explications. La pi'emiére fois 
(jue l’empereur Alexandre revint à la Malmaison, 
il ))rit une petite bague que son oncle Eugène lui 
avait donnée, et, s’avançant sur la pointe des |)ieds 
près du tzar, tout doucement pour que personne 
ne s'en aperçût, il lui glissa la bague dans la main, 
puis il s’enfuit à toutes jambes. Sa mère le rap¬ 
pela et lui demanda ce «ju’il venait de faire. 
<f Je n’ai (|ue cette bague, répondit le jeune prince 
en rougissant et en liaissaiit la tète avec embarras; 
c’est mon oncle Eugène (jui m'en a fait cadeau, et 
j’ai voulu la donner à rempereur Alexandre, |)uis- 
(ju’il est bon pour maman. » 

Le tzar rcinbrassa, mil la petite bague à la 
cliainc de sa montre, et dit avec une profonde émo¬ 
tion qu’il la porterait toujours. « C’est une babi- 
lude ({lie ce jeune prince a toujours conservée, 
écrit Mademoiselle Cocheict, d'aimer à donner tout 
ce (ju’il |)Ossède. .rcnteiulîs un jour sa mère, lors- 
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•I 

qu’ii était plus grand, lui reprocher de ne pas 
ffartlcr une chose dont elle lui avait fait radeau. 

-, mf 

« Louis, disait la Heine, je ne te donnerai plus rien; 
comment, tu as donné encore ces jolis boutons ([ue 
j’avais fait monter pour toi? —Mais, rc 
prince, vous vouliez me procurer un plaisir en me 
les offrant, et vous ni'en procurez deux: celui de 
recevoir de vous, ma mère, ujie jolie chose, et, 
ensuite, le plaisir de la donner à un autre. ï> 
L’empereur Alexandre, et tous les souverains 
-étrangers que les jeunes princes voyaient jour- 
Jicllement à la Malmaison, leur disaient, lorstju’ils 
s’adressaient à eux, Monseiyneifr ci Voire Alicnu' 



/mpèriale^ ce qui les étonnait heaucotij), leur mère 


ayiuL toujours voulu qu’on 
enfants, avec amitié et 


les traitât comme tles 
sans cérémonie. Elle 


désirait (pie tout, autour d’eux, servît à Ictir édu- 



a reine 


cation, et jamais une mère ne lut plus t 
lIoi-(cnse préoccupée de la crainte de voir scs 
enfants gâtés par les grandeuis ; elle s’efforcait de 
leur persuader qu’ils ii’étnîont rien du tout que 
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par CO 411 ils vaLidraiciii cux-mcmes. On la voyait 
souvent les [irendre tous les ileux sur scs genoux 
et causer avec eux piuir former leui’s îiiées sur 
toutes choses. La c(mversafiüii était curieuse à 
entendre dès le tein|is des S[ilendcurs de rKmpirc, 
où CCS deux charimiiits euiynts étaient les seuls 
héritiers de tant de eouroiines <jiie rKinpereui’ 
disti'ihuait à ses frères, à st'S ofliciers, à si'S alliés. 
Après les avoir interrogés sur ce qu’ils savaient 
déjà, la Keine jiassaît en revue tout ce qu’ils 
avaient besoin de savoir encore pour se suHire à 
eux-rnénies, pour se ereer des ressoui'ces ipii 
pourraicut assurer leur existence. Elle pensait 
avec raison que le malheur des princes nés sur 
les niarclics d’un trône, c’est qu’ils ci'oiciU <jue 
tout leur est dii, ({u’ils sont formés d'une autre 
nature que les autres hommes, et 



ti’actcnt 



s envers eux ; < 



ne con- 


igno- 


rent les misères humaines, et ne croient pas 
qu’elles jiuissent jamais les atteindre. Aussi, lors- 
(|ue l’infoi'lu ne arrive, ils sont surpris, len iliés, et 
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restent to,ujours aii-tlessous de leurs dcslinées. 

La reine llorlense disait un jour «à mademoiselle 
Coclielet : « Croîs bien que^ dans la position où ils 
sont, je ne puis pas leiii’ donner de louons (]ui leur 
soient plus utiles (pie de leur enseigner cpic, 
malgré tout l’éclat «pii les entoure, ils sont sujets 
à toutes les vicissitudes de la vie. Cela leur 
apprend à ne pas trop compter sur la solidité de 
leur grandeur, en les liahituant à ne compter (pie 
sur eux seuls, » 






























I/nnîf[iip mobile qui nvail porlé la reine Hor- 
teiise à ne pas quil.U*r siii‘-li‘-champ la France, 
avait été de eonsoha’ sa mère en restant quel([Ué 


tejops auprès d’elle; et, cette mère eliérie, oi 
allait la perdre ! 

La |»auvre im[)ératru:(' .losèpliiue était assîdllie 
j)ar toutes les douleurs. I’>llc venait de lire dans uti 
journal que le cereiiei! do rainé ries fils de la reine 
Hortense, mort en Hollande, et qui avait été 
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déposé dans les caveaux de Notrc-name, allait 
è(rc porté dans un cimetière ordinaire. « Eh qtuti? 

Q écriée en fondant en larmes, on ose 


toucher aux tombeaux ! Cest, comme nu temps de 
la Uévolution 1 » 

Quand, de son côté, la reine Hortense eut lu cet 
article, elle dit à sa mère: a Je ferai placer le coriis 
«le mon fils dans l’église de Saint-L('u; il sera là 

f 

près de moi; il ne sera plus au milieu de ceux «jui 
se déclarent nos ennemis. Si je suis alti'lstéc, c'est 
de voir par quelles passions haineuses mon |)ays 
va cli‘e gouverné; ce n'esl pas en couvrant de 
mépris tous nos souvenirs que Ton fera le bon¬ 
heur de la France. » 

Hans ces tristes et douloureuses circonstances, 
l’impératrice Joséphine et la reine Hortense éprou¬ 
vèrent une grande joie, celle de voir arriver aupiés 
d'elles le prince Eugène, qui n’avait ([uiué riLaÜe 
que lorsque, abandonné de tous et apiès avoir 
défendu pied à (ued le territoire du pays dont 
il était le souverain désigné, il avait dû s’éciàer, 
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comme François P'’ après la bataille de Pavic : 
« Tout est perdit^ fors l'hotineur! » 

Eo même temps que le prince Evigcnc recevait 
la nouvelle des événements de Milan, où la no¬ 
blesse, égarée i>ar les agents de rAu(i*irhe, se 
porta aux plus graves excès, il avait oflieiellement 
connaissance du traité de Fontainebleau, par lequel 
Napoléon renonçait, pour lui et ses successeurs, 
à la coui'onne d’Italie. Il lui fut également notilié 
que le royaume d’Italie devait être occu)ié, au nom 
des coalisés, jtar rarmôe anlricbieime. 

Le prince Eugène n’avait donc jilus qu’à déposer 
ses ])ouvnirs : c’est ce qu’il Ut au moyen d’une 
seconde convention conclue avec le niarécbal de 
Itellegarde. 

Après avoir fait ses adieux, tians les termes les 
plus nobles et les plus loncliants, au peuple qu’il 
avait gouverné pendant près de neuf années avec 
autant de lion té que de sagesse, il quitta l’Italie, 
ainsi que sa famille, pour se rendre à Municli. 

\ peine arrivé dans cette ville, le prince trouva 
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des dépêches de l’impératrice Joséphine, qui le 
j^ressaieril de se rendre à Paris, pour veiller lui- 
mènie à la réalisation de la promesse (pii lui avait 
été faite par le traité de Foniainebbau, d*un éta- 
lilissement convenable à son rang et à la haute 
position (ju’il occupait depuis 1805. Il partit donc 
pour la France. 

« En arj-ivani à Paris (pielqnes jours avant la 
fin prématurée de son excellente mère, Eugène 
fut rendre ses devoirs à Louis XVIII. Lorsqu’il se 
présenta à la cour, on eut la maladresse de l’an- 
noncer au roi sous le nom de manjHis de /imu- 
kaniais. Louis XVIII , se levant brusipiement de 
son fauteuil et allant à sa rencontre, lui tendit 
affectueusement la main ; {luis, se retournant a\'ec 
un mouvement de mauvaise luimeur lùen marquée 
vers la personne qui avait introduit le Vice-Uoi : 
« Dîtefi Son Altesse fc prince fJnçfènc, monsi€t{t\ 


‘ JUémoîrcs et eot respotuiance poiitique et militaire du 
prince Eugène, par Du l’.assc, 1. X, p. 234 et 25.3. 
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s’t'cria-t-îl, Pl ajoutez : Grand C.mmétfdde de 
Franee^ .v/ tel eut mn bon plaisir. » 

« Nous ne citons celte nnecdnle, dont nous ga- 
ranlissoiis ruLilliciUicilc, ajoiile M. hu Casse, ((uo 
poui* monlrer combien, amis el ennemis, avaient 
su apprécier la belle conduite, le loyal caraclèi'c 


du pi'ijice Kugèno, » 

L'em|)ereur Alexandre, qui avait conçu |>our la 


reine llortcnse et pour sou frère la plus affec¬ 
tueuse estime, avait exprinu* le <lésirdc voir Saint- 
Leu. 


L’impératrice biséphine, la reine lïortensc el le 

prince Kugène l’y reçurent le 14 mai 1814. Le 

t/ar V vint sans cérémonie, avec le comte Tclier- 
& * 

nitclicff. Les seuls invités lutenl le diu’ de Yicence 


et la maréchale Ney. 

l)n lit uuc jU’omenade (îii cliar-à-bancs. Au re¬ 
tour, Joséphine sc ti-ouva fatiguée et rentra ilans 
son appartement. 

A ])artir de ce jour-là, la bonne Impératrice eut 
le pressentiment ([ue sa fin devait être prochaine. 
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Elle faisail, (oiis ses efforts poureacher à ses eiilants 
ses souffrances morales; mais elle avait été frappée 


au cœur. Le 20 mai, jour de la Peiitecnle, elle 
expirait à la suite d’uuc angine Aucune exprès* 
sîon ne saurait, peindre lu douleur lic la reine ilor- 




ratrice Joséphine fut déposé dans un caveau de 
l'église de Kticil, au-dessous de la chapelle Saint- 
Vincent, et près de l’endroit où l'on devait lui 


ériger plus tai d uii monument. La triste cérémonie 
des finiérailles eut lieu le 2 juin, avec tout l’ap¬ 
pareil que les circonstances juirent permettre. 

. C’est an sein de la douleur profonde où elle 
était jdongee depuis la mort de sa mère, que la 
reine Horiense reçut les lettres patentes qui lui 
conféraient le duché de Saint-Leu. 


Sainl-Lcu était sa seule prcqiriétc, et les hois 
(jn’il s’agissait de lui conserver, faisaient juirtie de 


1 

un 


Lf" chaiûlro I\% ayatU pour tilrt'! : Leu Tombeaux^ coiUiont 
récit Irès-délaillc aulbonliqiio tles Jerriierï^ insUinIs üe 


l*inipér<itvicp io!>éphin(". 
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l'apanage qui environnait cette campagne. FJIe 
ignorait alors (jue son mari, que Ton appelait 
toujours le roi Louis, malgré son abdication, avait 
pris, de son côté, le litre incognito de comte de 
Saint-rjCU. Cette différence tie litre est due, comme 


on le volt, au hasard. 

La succession de l’impéralrice Josépbino 
représentée comme étant de douze millions. C’était 
un mensonge fait à dessein pour ajouter aux em- 
l):irrns de la reine llorlense cl du prince Eugène, 
qui se trouvaient forcés de renvoyer tant de braves 
gens qui avaient servi leur mère. 

La Maltnaison était la seule |)ropriélé de l’Im¬ 
pératrice^ c’était une charge hien plus qu’un 
revenu. Elle fut ahandoiinée au j)fiiice Eugène, qui 
eut ainsi des dettes considérables à acfpiitter. Na¬ 
varre était un majorai qui retournait également 
à Eugène, moins les bois environnanls, dont la 
jouissance revint à l’Etal. 

Le frère et la sœur se 
siens à conserver. La Itciiie en eut à sej*vir poiii' 
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!20>000 francs par an. En outre, cl poui’ |)ouvoir 
ilislriluier tics gratilicationsà la maison üe l’imiféra- 
trice, <|ui se trouvail dissoute, la reine llortense cl 
(e prince Eugène donnèrent cliacun 100,000 francs 
tjii’ils furenl forcés d'emprunter, ]>arce que depuis 
plusieurs mois ils ne rcce\aietn plus rien du 
Trésor. Le prince mit en gage les bijnu.v t[ui lui 

revenaient de sa mère, alln de so procurer cet te 
somme en même lemps ([ne celle dont il av'ail 
hesoin |K)ur se rendre à Vienne, où il allait lécla- 
, mer ses biens d’ilalic (pii avaient été mis sous le 
sé([ucslre. 

La Reine nùnait conservé jnès d’elle que 
madame de lîoubcrs, (|ui était chargée de la tli- 
rcciion de sa maison, et l’abbé Rerlrami, pré¬ 
cepteur de ses fils. Mademoiselle Elisa Courlin, 
fille du comte de ce nom, et mademoiselle Cocliclel 
étaient toutes deux cliai'gées de faire les bonneurs 
du salou de la reine llortense. 

Une visite de inadaine de Staël à Saint-Len 
l)t'éoccupa beaucouj), à celle époque, la cour de 
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Louis XVIII, On (Craignait (|uc la Reine ne se Hài 


avec cet. esprit lougneux et reimiant; mais celte 
visite tic laissa aucune trace dans sa vie iiabiluelle. 


Une seule redexion fut faite par le jeune {)rlncc 
Louis : « Cette dame, tlit-il quand elle se fut 
retirée, est l)icn tjuestioimeusc. Esl-cc (juc c’est 
cela (ju’on appelle de l’esprit? » 






















































































XV 


Nous passons sous silenco les événcniunts qui 
suivimit, pour arriver au !2(J mars 18lo. 

Voici la lettre (|uu la reine ilortense ccrivil, 
à celte époque, à son frère : 

« Mon cher Eugène, un enthousiasme dont tu 
n'as aucune idée, ramène l'Empereur en France. 
Je viens de le voir. Il m’a reçue très-froidement. 
Je pense qu’il désappiouve mon séjour ici. U 
m’a dit qu’il comiuait sur loi et qu’il l’avait écrit 
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de I^yon. Mon Dieu ! pourvu que nous n’ayons 
l)as la guerre ! Kl le ne, viendra pas, je l'espère, 
de renipcreur de Ilussie \ il la dèsa])])rouvait 
(cllcineut. ! Ali ! paiic-iui pour la paix, use de 
Ion inlluence près de lui; c'est un besoin pour 
niuinanilé. .l’espère (jue je vais bientôt te 
l'cvoii*. J'ui été obligée de me cacher pendant 
douze jours, pai’ce ((u’on avait fait courir mille 
bruits sur moi. Adieu, je suis morte de fatigue, » 

Telle est cette lettre dont, plus tard, au con¬ 
grès de Vienne, on se fit une arme pour démon¬ 
trer la parliei[)ation active de la Heine et de son 
frère aux événements politiiiues de 1815, 

l'ar ordre de rEinj)creui‘, la iclnc llortensc 

■ 

écrivit à Marie-Louise; mais cette jii'iiicesse, 
que rhistoire a déjà jugée sévèrctiient, se montra, 
dans CCS circonstances, jïcrsonne jm l’ignore, 
bief] ])Uis Auliiciiienne que Française. 

Sur les vives instances de la reine Hortense, 
r Empereur alloua à la duchesse d’Orléans un re- 
venu de 400,000 francs, et à la duclicssc de fîour- 
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1)011 un revenu de 200,000 Trancs, tout en Icb 
auLorisant à rester en France. 

La lîeiiie fut bien heureuse de,voir l’Empereur 


f r 


(î'aiicr SI cjenereuscment ses ennemis. 

O 

Avant la eéréfiionie du Clnmip-de-Mai, Napo¬ 
léon témoigna le désir de visiter la Malmaison. 
La Heine lit tout préj>arcr d’avance })onr le rece¬ 
voir dans celte résidence. 

Après avoir visité le bois, la fcj‘me suisse et 
la galerie du chàteavi, ([ui avait conservé (juel- 
(pies tableaux d’un grand prix, Napoléon, s'a¬ 
dressant à ia reine Ilortense, lui dit d’une voix 
qui traliissait l’émotion : « Je désirerais voir ia 
chambre de l’impératrice Joséphine. » 

La lïcinc se leva, mais l’Empereur s’arrêta et 
lui dit : (I Non, ïlortcnse, restez, ma lillc*, j’irai 
seul. » 

Uucltpie temps ajirùs, l’Empereur rentra; il 
avait les x^eux humides et il était visiblement 
o|)pressé. 

On aime à retrouver chez ce ])uissaiit génie 
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Jes marques d’uii aussi sérieux attachement |>our 
la femme <jui lui avait voué le culte le plus lidèlc 
et le plus temlre. 

Le l'*' juin 1815 avait été tixé ])üur la céré¬ 
monie du Champ--de-Mai. 

La Heine se remüt avec ses deux lils à cette 
solennité, (jiiî eut lieu au Cliarnp-de-Mars. Des 
lilaccs leur avaient été réser\ées dans une tii- 
bune construite dciTièro le fauteuil de l’Liiipereur. 
En face du trône a\ait été éle\é un autel où 
fuiiMit bénies les aigles nouvelles i{ue Sa Majesté 
distribua à son armée. Les rnarécliaux, les géné¬ 
raux, les grands corps de TEtut s’y trouvaient 
réunis. Cette journée. fut magnili([ue d’enthou¬ 
siasme; mais la Heine lentra soucieuse à son 
hôtel, car, derrière ces acclamations d’un peuple 
trans[>orté d’allégresse, elle entrevoyait toutes 
les vicissitudes de la lutte terrible (pii allait s’en- 


rauer. 



Les Cliainbros se réunirent i 
après. Le ti juin 1815, rEinpei'eur ouvrit la 
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session et recul le sermeiiL lies pairs et des député 
Son discours se torniinail ainsi : 

« Pairs et Ueprésentanls, donnez à la nation 





O 1 f 


confiance, de réneriîie et du 

• r 


patiiülisnie ; ci, cuminc le sénat d’un grand peui>lc 
de l’cintiijuilé, soyez décidés à mourir plutôt que de 
survivre au désiionneur et à la dégradation de 
la France. La cause sainte de la patrie triom- 


Six jours après, l’Enipereur partit à quatre 

heures du matin pour rannée. Dans la soirée du 

■ 

II juin, la reine llortense avait conduit ses lils à 
Sa Majesté pour lui l'aire leurs adieux. 

.huilais on n’avait vu rEinpereur s’éloigner avec 
un sentiment d'aussi profonde tristesse. Cepen¬ 
dant, le 17 juin, le iirnit du canon ijui anuonçail 
à Paris la victoire de Ligny, avait apporté la joie 
et respérance dans tous les cceiirs... Mais quel 


en 


■cilla parmi la population paiisienne ! 

La première pensée de la reine llortense avait 
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été pour la (.lét'ciise ai h; salut, de la Fiuncc; la 
seconde })our le sort de rEinpereiir. Le soir, elle 
reloui’iui à rKlvscc itour le voir. Ajirès le conseil, 
qu’il avait tenu le matin avec ses frères et ses 


ministres, il les avait envovés faire aux Oiiariihres 

des communications im})oriantes. 

♦ 

ij’Em]>ereur dîna seul. La reine llortcnsc assista 
à son repas et resta longlenijis avec lui. Elle 
rentra fatiguée de tant d’émotions successives, 
mais elle resta courageuse et résignée à tout. 

l.c lendemain, 2:2 juin, l’Emporeur cjivoya aux 
Chamiu'cs son alidicatioii; chacun sait ce qui s'y 
passa, et les scènes qu’elle j)rüvoqua pour le 
mallieur de la France. 

■ » 

tt Pans l'après-midi, la reine Hortense se rendit 

« 

à l’Élysée; j’eus riionneur do l'y accompagner, dit 
mademoiselle Cocliclei, cl je restai dans le salon de 
service iieiidant (jue Sa Majesté était cliez l'Em¬ 
pereur, Je la vis hienlôt sc prbrnetier dans les 
jardins av('c Madame-Mère, tandis <(uc l’Emjæreur, 
à quehjues ]>as plus luit), causait avec son frère 
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Lucien. Tout à coup des erîs de : Vive Vh'm- 

w 

pereuvî nous firent, tous accourir aux renètr(3S. La 
foule, exaspérée par rahdicalion, onlourait le 
jialais et les jardins, en demandant rEmpereur à 
grands cris; et, lorsfpi’ils l’avaient aperçu se 
promenant, plusieurs liommcs avaient escaladé les 
murs pour s’élancer vers lui; ils s’étaient préci¬ 
pités à scs pieds, et, avec cot accent pénétrant rjui 
part de l’àme, ils l’avaient sn|>plié de ne pas les 
abandonner, de renoncer à ce projet d’alKlication 
- (pii les désespérait, et de se mettre à leur tète 
pour aller repousser l’ennemi. 

« Eh bien ! nous dit le coinle Uôal, qui était 
alors préfet de police, je ne snîs nccn|)é tpfà faire 
réprimer de pareils élans et à prévenii’ des scènes 
semblables'.., » 

ft La reine Horlense rentra chez ello |)lu 3 lot que 
je ne l'avais pensé. .Vussitôl qnc nous IViines en 
voilure, elle me dit : 

« L’Empereur m’a demandé si la Malmaison 
m’appartenait; je lui ai ré|>ondu qu'elle était à mon 


t. 
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frôre, niais que c’étaii la meme ehose. Alors II m’a 
dit qu’il désirait s’y rendre, et (|Li’il me priait de 


y aerompof^ner. 

« — Et vous avez consenti, madame? 


«—Certainement. Je suis li’op heureuse de 
pouvoir lui teunoiguer m:t reconnaissance |)our 
tout ce f|u’il a fait pour moi ! 

4' 

« — Mais, madame, rcflécliisscz au ilaiiger des 
(‘irconstauces où nous sommc.s; îl y en a sûrenumt 
hcaucouj) pour vous à vous identifier ainsi au 
sort de rEmpcrcur. 

« — C’est une raison de plus pour que [e 
n’Iiésite pas à m’y associer ! je m’en fais un 
devoir, et plus rEmjiereur court de ])éri!s, i)lus je 
suis heureuse de, lui lêmoigner (ont mon dévoue’ 


ment. » 

La reine Ilortense, après avoir mis ses deux 
enfants en lieu sur, en les conliam à madame 
Tessier, l’une de ses fournisseuses, qui demeurait 
sur le boulevard Montmartre, se rendit à la 
Malmaisôn pour y recevoir l’Empereur. Elle fut. 
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jiisquà ia (in, admirable de dévouement pour 
Napoiéon. A ton(es les roprésentaüons de ses amis, 
elle ne faisait qu’une réponse : « [/Empereur m’a 
toujours traitée comme son enfant, je serai aussi 
toujours pour luî une fille dévouée et reconnais¬ 
sante, et mon premier besoin est d'étre satisfaite 
de moi. » 

Madamc-Mére fut la dernière personne de la 
famille impériale qni vint prendre congé de 
rEmpereiir. 

Leur séparation rappelle ces grandes scènes des 
temps antiques, où le sublime réside dans la 
majestueuse simplicité de l’expression de la pen¬ 
sée. « Adieu, mon lils, » dit madame Lœtitia en lui 
lendant la main au moment du départ, et deux 
iïi'osses larmes sillonnaient son noble visage. 

La réponse de i’Em]}ereur : « Ma mère, adien! » 
fut aussi laconique. 

Puis la mère ei le fils s’uniront dans mie 
dernière et suprême étreint(% pour ne plus se 
revoir jamais sur cette (erre. 
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La reiîie llorlenso remit à rRmpereur, avant 
son dopai t de lu Mulmuison , son beau ottllmr de 
<liunianls. Napoléon reçut ce gage d’affeelnensc 


j)ievision avec une paternelle noiite; |)Uis, succom¬ 
bant à son émotion^ il se relira Inaisijueinenl. 

C’éluit fini ! le martyre de Sainte-Hélène allait 
commencer, et Napoléon devait so ti’ansligurer jiar 
le niallicnr, en devenant, dès le diy-nciiviême siècle, 
le béi'tjs le plus grand dont le monde enlier ait ja¬ 
mais entendu prononcer le nom ! 

I^a reine Iloi'tense no songeait plus (ju’à quitter 
eeite France tant aimée, où lamille, amis, tenu 
enfin, allait lui niamjuer. 

Le 17 juillet 18lo, à neuf bcurcs du soir, elle 

■ 

ipiitla Fa ris ])our s'éloigner de son pays, cal me 
(U tranquille à revtériiMir, mais boulovei'sée au 
fond de l’âme par cette [icnsée déchirante qui nous 
tue lorsipi’on abandonne pour toujours la leire 
natale. 

La Heine monta seule dans sa voiture avec scs 
enfants. M. de Marmold, son écuver, et M. Je 
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comie (le Voyna, aide de cfiin]) du prince de 
S(‘Ii\varzenbcrg, suivaient dans une l)crlinc. 

La troisième voitui'e contenait Madame Btirc^ la 
nourrice excellente et dévouée du prince Louis, et 


une femme de chambre. 


Un fidèle serviteur, Vincent Uousseau, 



(lait en coiiiTier. 

Le soir, la reine llortensc coucha au château de 


lîcrcy, chez M. de Nicolaï, qui la reçut avec le plus 

respectueux dévouement. 

Ouel(|ues jours après mademoiselle Cochelet et 

le finit afiltc Bertrand la rejoignirent à r.enève. 

A Bij on, la Bciiie avait vu son appartement 

* 

forcé par des officiels de la garde royale, qui 
voulaient l’cmpècher de partir et la considéraient 
comme leur prisonnière. 

Il fallut toute l’éneigie de M. de Voyna itour 


les faire renoncer à leur brutale tentative, 

A Dole, ce fut tout le contraire. La population, 
en voyant un oflicier autriciiieit avec la reine 
Hortense, crut (|u’ellc était sa prisonnière et tenta 






















LA REIXE HOUTRNSE 


— 231 — 

(lo la délivrer, Elle fut obligée de parler cile-mème 
à la foule, rpii se i)i‘essait furieuse autour de sa 
voilure, pour lui faire connaître sa vérilalde 
situation. 

Enfin, après de morlelles iiKjuiétudes et d’af¬ 
freuses anxiétés, la reine llortensc .avait mis le 
]ued en Suisse. 

Elle était là dans une modeste auliergo, YlfôlP.I 
du .See/icro», et elle endu’assait en pleurant ses 
deux enfants, le seul bien (|ui lui restât dans le 
monde ! 
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La reine llortcnse se crovait enlln arrivée 
dans un lieu de repos. Ses passe-porls, signés 
et visés par les ambassadeurs de ternies les puis¬ 
sances de l’Eurojje, la dirigeaient vers la Suisse, 
pays libre qui élail resté étranger aux vicissitudes 
de la guerre. Mais ses illusions furent de courte 
durée. Dès le lendemain de son arrivée, le tfoii- 
vcniernent de tienève lui lit signifier qifelle eut à 
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s’éloigner, aueiidn (ju'il ne lui étaii j)as permis 
de résider sur te territoire de la llépiildique. 

La reine }loi'tense songea alors à 1*011 rsiiivre 
sa route vers la Savoie. Elle avait lait, ainsi ([ue 
rimpératrice -losépliine, des séjours suceessirs 
à Aix ; ce jiays était rempli du souvenir do leurs 
bienfaits. A\ant de (juitter Genève, la Reine eut 
une courte entrevue avec le cardinal Fescli et 
madame Lœlilia, qui étaient |torteurs de passe¬ 
ports pour ritalie et voyageaient sous la sauve¬ 
garde d’un oflicii'i' autrichien. 

A son arrivée à .\ix, la reine llortonse recul 
de la paît des habitants un accueil digne d’elle 
et de son i*aiig. Elle ne reneonlra, parmi les 





autorités, aucune opposition an 
exprima d’attendre là que les souverains alliés 
lui eussent fait connaître dans quel lieu ils lui 
laisseraient établir sa résidence. 

La maison qu’avait louée la reiite llorteiise 
était mal située et d’un aspect assez 1 liste. Le 
seul avantage qu’elle offrit était une grande cour 
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OÙ les jeunes princes jouaient en toute liberié 
avec d’autres enfants de leur âge. 

Il y avait à peine une semaine que la reine 
Horlense était installée dans cette modeste de¬ 


meure, qu’elle vil arriver monsieur de Marrnold, 
ÿon écuyer, et l’abbé Bertiaiid, suivis des donics- 
liques et des chevaux que l’on avait dirigés d’abord 
sur Prégny, dans ta pensée ejue rien ne s’ojjpo- 
serait au choix de celle propriété particulière ]>our 
lieu de retraite: mais les autorités suisses en 


avaient disposé autrement. Il fallut donc louei' 
une seconde maison à Aix. 


Au milieu des préoccupations cruelles (jui 
assiégeaient lu reine Hortense, et qui prenaient 
leur source non-seulement dans les événements 
politiques du moment, mais encore dans la si¬ 
tuation précaire de fortune où elle se trouvait, 
de tristes nouvelles vinrent briser son âme. 

Ce fut d’abord l’assassinat du maréchal Brune 
à Avignon, puis le départ de Napoléon poui 
Sainte-Iîélène, et rexécution du noble, du géné- 
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rciix Labôdoyèro, qui avait etc si dévoué à la 





Absorbée par ses cluigriiis, la reine llorlense 
ne se doutait pas des craintes cpdelle inspirait 
aux Bourbons. Kllc croyait^ en (juiliant i'aris, 
avoir lait taire toutes les appréhensions. Il en 
était tout aulreineni, et la police de I.ouis XVIII 
ne cessa d’excrcci^ sur elle et sur son entourage 
la surveillance la plus traeassîêrc et la plus 
iiupiiète. Ou alla jusqu'à l■épaJldre le bruit (pdelle 
s’occupait aciiveiHent de lever des régiiuents en 
Savoie. 

Une autre douleur, plus amère, |)lus |»rofoiide 
(pic toutes ('.elles (prellc venait de ressentir, était 

réservée à la reine Hortense. Le ju'ince Napoléon- 

# 

Louis allait se sèpai’cr d’elle pour rejoindre à 

Home sou père, le l'oi Louis. 

« Je ne saurais ex|U'inier, dit mademoiselle 

Cochclet, la donlenr (pie J’ciuouvai en voyant 

« 

le prince Napoléon s’aiaaclicr des bras de sa 
mère et de son jeune frère,, (pii fondaienl rn 
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hirmes, .lo ne pavais comment calmer le chagrin 

(le mon cher prince Lruiis et le (lisiraire de son 

isolement, (jih ("tait d’autant plus péniîdu ])oijr 

lui ("[u’il idavait jamais ijnitté son frère d’une 

«< 

S(xanide. Cet aimahie cnraiit (‘tait d'un caractère 
doux, timide et renrermé; il parlait |)eu, mais 
son esprit, à la fois \if, i‘élléchi, [>énèlranl, 
s'exprimait par des liHUs heureux, phnns 


raison et de; [iisesse 


_l aimais a reçue 


CL à répéter. [I fut si aflligé du départ de son 

■ 

frère (ju’il en lomha nuilade cl eut une jaunisse 
(|iii, heiiretisement, fut sans danger. 

ft ha iieine devint si gra\eoieut malade (jiie 


.h' 


srdre la tête 





ivait. p/liisieiirs 


luis par j<Hir, des syncopes (jui m'alarmaient an 
dernier point', elle ne se ranimait un [xni 
(|uc pour rester dans un t''tal d’alTaildissemeiit 
dont rien ne pouvant la sortii*; elle était d'une 
telle débilité <)u’elle ne pouvait faire un pas. 

w 

« Comme partou! elle mamjuait d’air, (ui la 
jiortaiL dans des lieux élevés et solitaires où 
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elle resla il plusieurs heures à resj)irtT, inui en 
essayant d’ein])loyer le |>eu de force ([iii lui 
reslait, à crayonner qneh|nes esfjuisses de ces 
lieux pittoresques, (rcsl dans celle irisie siiuaiion 
cjue nous ajuuàmes la (in déplcjrahle de Murat. 

« — Voilà les rois (juî suivent les sanglants 
cxeniplcs des peiqtles, dit la lîeine; ils ont tort 
de leur rappeler ((ue les diadèmes ne sont plus 
des bandeaux sacrés et <ju’on ])eul s’en jouer. » 


V(*rs la lin d’ocloltrc l^lo, la reine llortcnse 


reçut communication du jrrocès-v'crhal de la 
conférence tjui avait eu lieu, le :2'1 du nième iikhs, 
entre les ministres des cours alliées, et (jui 


perincttait de fixei“ son séjour à Constance. 

Obligée de repasser près de Oenève, elle eut 
à souffiii' de ces })ei’.séenlions pucrilcs tpii lassent 
la jratiencc la plus inaliéraldc. 

l.a reine llorteuse f|uilta Aix !<• 28 m> 
vomhic 18il), et elle .s’arièla à Prégny, ou elle 

A 

arriva dans la soirée. A peine avail-on dressé 
j)üur elle, à ia hàie, un lit de l’cpos dans cette 
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maison restée inhabitée, ([ue l’on vit ari'iver un 

nflieier de gendarmerie de Feriiey, chargé de 

■ 

faire une perquisition. On prétciulait ([ue le roi 
.loseph, qui voguait alors vers rAmériqu(^, s’était 
réfugié chez la reine lîorlense sons des hahiis 
de femme. 

Al)rès s’étre bien convaincus (jiie ces rapports 
étaient complètement mensongers, roflicier et sa 
troupe se retirèretil, humiliés du rèle qu'on leur 
avait fait jouer, 

Aj)rés les gendarmes, parurent les aulorilés de 
Genève, qui tirent signitiei* à la reine llorlcnsc, 
de la part de leur gouvernement, qu’il lui était 
défendu de séjourner sur leur territoire. La Ueine 
leur répondit qu’elle n’avait milleiiieut celte in¬ 
tention , et qu’elle conliiiuerait sa route dès 
()u'unc de ses voitures, qui s’était hriséc, serait ré¬ 
parée. 

Le 30 novemlme, par un temps froid et Immide, 
la reine lioi'tense s’acheiniiia vers Lausanne et 
alla couclier à Laveriie. Durant le court séjiMir 
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(ju^eilc fil dans cette localité, un proscrit, le 
général Ameil, put venir lui exprimer sa gratitude 
pour l’appui généreux qu’elle lui avait accordé. 
Inutile d'ajouter que cette visite mit toute la police ' 
du canton sur pied. Quelques mois après, au 
moment où il allait passer en Amérique, grâce aux 
ressources (|ui.lui avaient été Iburnies par le 
prince Eugène et sa sœur, le général Ameil fut 
ai rété en Hanovre et jeté dans un cachot. 

En quittant j'ayerne, la reine llortense continua 
son chemin vci‘s lierne. Un avait atteint la ville 
de Morat, et la lleiue, cédant â la fantaisie de 
dessiner un effet de neige, venait d’en tracer la 
|)remièrees({uisse, lorsijue apparurent une douzaine 
d'individus enveloppés de sombres manteaux. 
C’étaient des gendarmes de Eribourg qui avaient 
re^u Tordre de retenir prisonnièi’e à Tauhei'ge de 
Moi’at la duchesse de Saint-Leu. 

Celte auberge de Moral était uu délestalde gîte, 
et il fut décidé (jiie M. de Marmold se l endrait à 
l’rihourg, miiui de tous les pa 3 se-})orts qui auto- 
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risaient le passage en Suisse tlo la reine üortcnse 
et de sa suite. 

Ce ne fut fjiie le lendemain que messieurfi de 
Fribourg voulurent bien faire lever la consigne 
(pli reienait la reine llortense prisonnière dans 
une mauvaise chambre d’auberge, où il avait fallu 
laisser portt^s et fenêtres ouvertes pour ne pas être 
étouffé par la fumée du foyei*. 

Enfin, ajïrès une suite de mes(|nines persécutions, 
la reine Hortense arriva ilaiis le grand-duché de 
, Bade, et elle descendit, à Constance, dans une 
niisérabîe hôtellerie. 


« ' 
-I 

































j.a Heine, à moitié morte de l'roiti et de fatigue, 
eut toutes les peines (In monde à monter lui petit 
esealier en colijnaçon (jui conduisait à un second 

rii 

étage, où se trouvait le setil apfiai’lcjnent habitaltic; 
elle était maintenant dans le grand-duché de Hadc, 
({u’elle regardait comme un asile ; la pensée 
(pi’il lui serait facile de s'y Installer mieux, lui 
faisait prendre {nUience, 

« Nous cherchions une maison bien située jiour 
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nous y établir cl jouir de la vue du lac, dit made¬ 
moiselle Cochelet * ; malheurcuSLMuent il y en avait 
peu qui nous convinssent. Ce trest guère ([Lie du 
port (jue l’on peut découvrir cette liclle étendue 
d’eau qu’on prendrait jionr la mer, si Ton n’aper¬ 
cevait, sur la droite, des ci mes glacées d’un effet 
majestueux. 

« A notre arrivée, .VI. de ilosser, préfet de 
Constance, clait venu, en cette qualité, pré¬ 
senter ses devoirs à la Heine. Il revint, |)eu de 
jours après, accompagné de M. le baron de 
tinellingen, cliambelian du grand-tliic de liade, 
ipiî l’avait envoyé de Corlsiadie pour s'informer 
des intentions de la Heine, et lui expritnei- 


combien il rcgrcUait de ne pouvoir rengager à 
se fixer à Constance; mais que cela était de toute 
impossibilllé, les hautes puissances ayant décidé 
i|ue les membres de la famille Itnnaparlc ne pou¬ 
vaient habiter que l’Antriche, la Hriissc et la 
Hussie. La àrando-ducliesSG écrivit à sa cousine 


1 Mihttoiresi sur la reine HorlensCj l. IV, p. 102 el siiivanlcs. 
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pour lui témoigner le cliagi'in <|U*cllc épi'oiivait 
(le ce que son mari ne pouvait pas accueillir la 
Heine dans ses h'iats. 

« Ce nouveau désappointenunit lut pour nous 


Irès-aflligeant; la Heine le reçut avec celte foi- 
meté (rànie qu’elle conserve dans toutes les 
circonstances. Elle répondit à M. de Cuellingen 
que rélat de sa santé et la rigueur de la saison 
ne lui permettaient pas d’aller plus loin; (pie les 
passe-ports qu’elle avait, rautorisaient à attcndi’c 
à Constance la décision des cantons suisses sur son 


jirojcl de se fixer dans le canton de Saint-Call, 
(H qu’au surplus, elle ne comptait rester à Con¬ 
stance que jusqu’au printemps, époque à laquelle 
elle espérait alors une solution. 


« M. de Cuellingen était un Iwn et brave homme 
que nous connaissions déjà, et (jiii n’éprouvait pas 


moins de peine à rcni[)lir sa mission auprès de 


la Heine, que le grand-duc iroii avait 
lorsqu’il l'en avait oliargé. » 

Les petits Etats ont toujours reçu la 


ressenti 


loi des 
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grands, el alor?- îa ii,Taiidt;-dudiesse de lînde, 
eoiiinie parente de la reine ilorteiise, était ellc- 
iiième dans une position diiïicile, car elle se trou¬ 
vait en hutte à la haine du j)arli qui dominait en 
Kuropo. Mille intrigues avaient été ourdies pour 
amener son mari à un divorce dont il avait re¬ 
poussé l’idée de toute la force de sa volonté. Il 


avait 



, occasion 


soulemr sa 


fetume, tpi il aimait tendrement, contre sa pi'opre 
famille, et t’arrivée de la reine lïorlense dans 


scs 


'lats était pour lui un cndiarras de [ilus tju’il 
aui’ait voulu éviter, IVun autre eôlé. Il désirait être 
agréable à la Moine, et satisfaire en cela à l’aita- 
cheinent bien marqué que sa femme lui 
Olle-cî écrivait pmii' sa eoiisine les e 
plus tendres , et iinissait toujours par 
(I Prenez piUÎence, tenez-vous Inen tr; 


les 
dii‘e : 



et peut-être, au priiHemps, les elioses s’arran- 
c:eront-cIl('s à la satisfaction de tout le monde; 
d’ici-lâ les passions seront calmées et bien des 


cbnses oubliées. » 
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Ln allTMidanl. il élail dil'Iicilc de iiKaier imi* 
vie {dus moiiolone et i>lus trisle que la sieinie. 
Tous les jotii's, la reine llortensc sortait à jdeil 
dans les rues do Constance, où il n’y avait pas 
alors le inoindi’o objet qui ju'it reposer ses yeux, 
incessamment fatigués ])ar la neige qui couvrait 
les rues et les toits des maisons. Après le dîner, 
lorsque le couvert était enlevé, rar la même jiièce 
servait de salon et de salle à maiigei*, on se 
réunissail pour achevei' la soiive dans ceiu* unique 
pièce. La Heine n’avail ni piano ni musique; il 
lui avait été iiiipossilde de sVn procurerj et les 
livt'cs français étaient, à cette èpotpie, chose 

encoi’c plus rare à Constance. 

* 

Sur les instances de la grandc’-duchc.<‘Se de liade, 
des démarches avaient été faites près' de la diète 
lie Lranefort pour (pie la reine Moriense ne fût 
{dus iiKjuiélée durant son 5éj(Uir à Coitslance. 

Ilé.sirant (juilter l’auherge, où elle était fort 
niai instalhk', la Heine voulait une liabiialiou assez 
vaste {Kuir contenir les (piclqucs amis ijui for- 
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niaii’iil sa iiiîiisuii, l’i assez 


* 


siiiico j)(iiir ([U on 
])iU avoir de i’air, de l’espace et la vue du lac. 

Elle inmva une maison située sur la langue de 
terre qui se rapproche de Coustiuicc à l’endroit où 
le lac SC rétrécit {)rès du lUiin, Ectle maison, plus 
que modeste, contenait un certain nornbre de 
jtièces assez mal cluses. 

La reine liortensc lit faire (juclques réparations 
indispensables, et, au moyen des niculiles venus 
de l*aris, clic iiul s’installer vers la fin de dé¬ 
cembre, En piano av'^ait été trionii)lialeincnl placé 

dans une pièce ijualifiéc du nom ambitieux de 

» 

salon, et, avec une l)onne liuinenr digne d’un 
meilleur son, la Heine disait : « J’ai enliii un prlit 
chez moi ! » 

Que c(‘ pciil chez mol était loin de la richesse 
% 

et de la splendeur des résidences impériales et 
royales (ju’elle avait ocenpécs en France et en 
Hollande 1 mais on comprend qu’après a\(>ir subi 
l'bospitalité si traeassicre et si a\ îdc des auberges 
cpd l’avaient reçue en Suisse, lu reine lloriense sc 
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truiivâi roiiluiile de ne plus elfe exposée à ces 
It'ihiiluliuiis. 

Pendant les jours les plus froids de riii\ei\ de 
pauvies exilés de Fratjce avaient reçu Tordre de 
(piitler lïenie. (Tétaient d’anciens conveiKionnels, 
qui, pour la plupart, élaîeitt itdii'iiies et detmés 
do tonte ressource ; la reine llorlense les secourut 
dans leur détresse, mais elle le fit avec délicatesse 
et de manière à ne pas blesseï* leur amour- 
propre. 

Au milieu de Tisoietnenl proroiid où \ivait la 
rioine, la urincessc de llolienzollern-Si*^niaringeii 
se l'appela à elle de la façon la plus affectueuse et 



s tendre, et vint la visiter dès qu’elle eut pi*is 

« 

possession de sa nouvelle demeure. 

La princesse lie lioiieiizollcim-Signiaringen a\ ail 
résidé loniïtemps à Paris, chez son frère, le [irinci' 
de Salin, (pii avaîi fait la'itir le palais affcelé 
aujourd’hui à la grande chancellerie de la Légion 
d’honneur. C’esi à elle (pTaxaient été confiés 
Kugéne et llorlense, ainsi que nous l’avons déjà 
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(lit, lorsque le général et madame de Heaiiliarnaîs 
nvaiciU été ■arrêtés sous le régime de la Terreur. 
Dans l’exil, la reine Hortense retrouvait avec 


l)on!ieur cette affection toute dévouée qui rayait 

m 

piotégéc enfant, et <]ui venait la consoler alors 
<|n’c!le avait déjà passé par les éjireuves les ])liis 
douloureuses tle la vie. 


Tue autre joie se préparait ])oiir la Reine. Le 

prince Eugène, son frère Iden-ainié, allait venir 

« 

la voir. Depuis (|u’elle était à Constance, elle 
recevait souvent de ses nouvelles, et c’était là un 


grand allégement à ses ennuis. Quoiqu’il fût le 
meilleur a]ipLn qui Un restât, elle n’avait pas, uu 


seul instant 
de lui. 


, songé à lui demander de vivre auprès 


El](^ savait son cher Eugène tranquille au milieu 
des siens et vivant avee toute la simplicité d’un 


|)ère de famille ; elle ne voidail, pour rien au 
monde, lui susciter des embarras jiar sa jtrésenoe. 

Rendant le temps que le prince Eugène resta 
pr’és de sa sœui', c’est-à-din' la com te durée de 
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lîi semaine sainte, la reine Hortensc scnilda 
revivre. Elle Formait des plans pour son lialiilalinn 
Future, et c’est dans un site merveilleux, qu'elle 
avait découvert près des Ikhs de Lorette, qu’elle 
coneut ta pensée d’aller s’étaldir d’une manière 
définitive. 


Mais avec le départ du prince Eugène s’envo¬ 
lèrent projets, plans et lionlieur. Le grand-duc ne 

put consentir à la cession du hois de Lorette, ei, 

* 

d’un autre côté, le ))rince de .Melieruich avant 
appris le désir (pi’avait la reine lîortense d’aller se 
fixer sur les fiords du lac de Constanct', lui écrivit 
dans les ternies les plus polis, en loi envoyant 
un passe-])ort i>onr ïtr'égentz... en Autriefic. 

La Heine n’eut iïarde de se rendre à cette 
étrange invitation. Elle pensa avec raison que ie 
séjour qui lui était oITert pouirait fiien lui réset\er 
toutes les précautions invstérieiise.'i d’un inierne- 


nient ditilmuatique 
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hepuis la visite fjue le prince Eugène avait faite 
à sa sœnr, il l'engageait, dans cliaciiiic de ses 
lettres, à venir la Ini rendre. l..a reine ïlortense le 
désirait d’aniant plus (jii’clle ne connaissait pas les 
enfiints du prince, ([iii, ions,'étaient nés en Italie. 
Mais elle attendait pour se mettre en route que son 
frère fut installé à la campagne, où elle |)Ourrait 
le voir sans attirer sur cette rencontre l'attenlion 
qu’elle aurait éveillée à Munich, 
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Dès <|iie lo piiiicc KugÙJie se j'iil rcntlii à lïcrg, 
l:i I'f3iiie llortense songea à aller lui faire sa visile 
si inipatieiunieiJf aitendue. Klle èiait déjà en i‘(uiti’, 
lors((u’uii courriel' lui apporta la triste nouvelle 
(pie la deinière petite lille du i>rince, enfant de 
ipiekiLics nujis, venait de mourir. 

Il V eut donc un voile de tristesse sur l’entrevue 

t-i 

du frère et de la sœur, et cependant le [irince 


Ivugène possédait encore 
tpiatre lilles et un garçon, 
jeunesse et la grâce dans 


(dmj Iteatix enfants, 
(pii r(‘pr(’sentaient la 
tout!’ leur naïve fi‘ai- 


ciicur 


Le prince Louis, (pii avait accompagné sa mère, 
fut d’ahord un |K'ii intimidé en voyant tant de 
\isagcs inconnus*, niais il ne tarda jias à faire 
cotuiaissanre avec son cousin et ses cousines, et 
sa réserve fit lûcnti'u place à l'ahandon cl aux jeux 
les jdus bruyants. 

âï. le comte de Lavalette, soustrait à la mort 
le dévoucnieut de sa femme, cpii avait ]uis sa iilacc 
à la Couciei'gei'ie, avait été recueilli .'ecnHcmcut 
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par le prince Eugène, et la rieine fut l>ien lieii- 
rense de revoir cet ami si fidèle et si dévoué. 

A son relonr à Constance, la reine llortense 
se décida, pour obéir ;ui\ avis des métiecins iln 
|>ays, à [Kisscr nue saison à Ceiss, dans les mon¬ 
tagnes de rAppeiiz.ell, on rirritation de poitrine 
dont elle était atteinte, devait être irailée ;m 
moyen de bains et de pe(il-Iaîl. 

Elle laissa son fils à Constance, aux soins de ses 
amis, auxquels venaient de se réunir la mère et le 

4 

(Vère de mademoiselle Coehelet, et mademoiselle 
Êlisa lie Coindin qui avait été cnidiée aux soins 
de madame Cam|)an lorsiiue la reine llortense 
s’était vue conirainte de quitter précipitamment la 
France. 

Le séjour de la Iteino dans ces montagnes donna 
lieu à un incident assez grotesijue, (pie mademoi¬ 
selle Cociielel raconte avec toute la gaieté' native 
de son esprit enjoiu'. 


J IHademoiselle île Cuiirtin devint^ pi 113 Uref, hi fenuru' de 
noire poîHe Casimir Lïelîiviï.pie, 


17 
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« .l'avais, Uit-ellc*, roinarqué pendant nnlrc 
séjdui’ à (leiss, dans une Jiiaison en face île la 
noti-e, un Inimnie porteur d’une de ces liunnêtes 
ligures suisses ([uî ne perineliciU de supposer in 
l’astuce ni la inérdianceié j il avait l’air iroj) liien 
jrorlant |)our le croii'c du nombre des malades rpii 
se lénnissent à ticiss. Il passait tout sun temps à sa 
fenêtre, en mancljes de chemise, sans lioule à 
cause de la chaleur, sans autre société, sans aulr-e 
occii]ration (|u’ime énorme [ripe qu’il cliaj’geait de 
letrqjs en temj)s, cl un grand veri’c de bièi’e mous¬ 
seuse (pi’il vidait et remplissait tour à loin-. Sor¬ 
tions-nous, il était sur la porte de sa maison ; nous 
jrronienions-uuus, il se trouvait sui’ nos pas et 
ne manquait jamais de nous saluer fort poliment. 

— « Kn vérité, madame, dis-je un jour à la 
Heine, si nous étions au temps des enchanteurs, 
je (U'oirais <ju’uu amant déguisé a jriis cette forme 

Lir vous suivi’e ici. » Nous appi'imes rjue 



< Mémoires sur ta renie l/ortense , I. IV, i>. et suivantes. 
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net homme n’élait pas tleTendroit; son oisiveté 
me l'avait fait penser : c’était un bourgeois de 




• A 



(’ir 



s, nous vîmes 


un second individu partageant la chambre de 
notre voisin; il était plus joul’lUi, plus intrépide 


fumeur encore, et plus assidu que lui, s’il était 
possible. Ma curiosité était portée à l’excès; je 
parvins à entrer en conversation avec le premier 
de ces êtres mystérieux (lont le visage m’était 
déj*à plus familier. La connaissance fui bientôt 

I 

faite; sa honhumie en abrégea les préludes, et 
j’appris de lui-nième qu’il était payé par l’Aii- 
triclie pour suivre la Urine à lleîss et rendre 
compte de tout ce qu’elle y faisait, dans nn 
rapport qu’il expédiait chaque jour. Le pauvre 
homme, faisant la chose en conscience, n’avait 
guère satisfait l’attente de ceux ([ui le payaient. 
L’heure de notre dincr, les hoiu[uels qtie les en¬ 
fants nous apportaient, tout cela, i‘éj)été (pioti- 
diennenient, ne formriit pas des récits bien |)i- 
qiianls ni bien vaiiés. On pensa qu'il renqilissaît 
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mal les fonclioiis 4|iril avaîl aeceplêcs, el ou lui 
envoya de Hrégeiit?. on compagnon aoli icliien dojiL 
le dévouement cl la sagacité ne pouvaienl èti'O 
mis en doute, mais qui, lorsfjn'il fut à la besogne, 
fut (oui aussi embarrassé que le gros Suisse di* 
n’avoir rien, absolument [‘ieii à mettre dans ses 
ra[)ports. lise cassait la tète et ne savait qu’in- 
\enler. Le, bourtreois de Saint-dall me demanda 
lin jour, dans la bonne ldi de son âme, de lui 
aider à trouver (juebpte chose qui jiûi saiisf'aire 
(*eux qui les envoyaient. L'eût éié vraiment foil 
[liquant, mais e’élait ])ar trop liil’lleile ; une vie 
comme la nôlrc ne foiuiiissait rien à raconler, 
iiiénie à rimaginalion la plus créatrice, » 

La reine Iloriensc faisait de fréquentes coui’scs 
dans les environs de Constance, elierclianl un 
site favorable où elle établirait sa petite colonie ; 
mais c’était surtout vci*s la Suisse que se diri¬ 
geaient ses prujeis. Les magisirais de Tliurgovie, 
canton le plus voisin de Constance, lirenl dire à 
la Heine que si elle voulait se lixer dans leur pays, 
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elle y serait snutenue par les autorités et j>ar le 
peuple. Ce canton, comme tous ceux de nouvelle 
formai ion, était démocratique. Ce fut donc de ce 
côté que se (ournèrent toutes les rechcrclics de la 
Heine. 

L’hiver élait venu. C’est à cette époque que la 


reine Ilortcnse coniniença à écrire scs Memoires^ 
legs destiné jKir elle à l’impai*tialité de i’histoircL 
L’édneatioii du prince Louis élait la picniièrc 
préoccupation de la Heine, comme sa tendresse 
pour lui étiCit son sentiiuent le plus vif. Les maîtres 
manquant absolument dans ce pays, elle lui 
donnait clle-mcme les leçons d’agrément, de 
miisifpie, de dessin et de danse. 

Le soir, les lectures étaient toujours subor- 
dounées à ses études du moment. Tantôt, c’était 


un voyage en rapptu-t avec ce qu’il apprenait d( 


* Il ne nous a pas élé pussiUle de reiroiiver ces Métmiires. Par 
son toslament^ lan ine llui Lense les a laisses à Madame de Sah^age, 
t|in, axanl sa mort, les a conliês à Mailemoiselle Masuyer, en 
la charjsp^uijl de tes reiîiellre an prince Louis, Nous rroyons donc 
i|u’ils iîOtit restés iiiéttîLs, sauf les frasrnjurits rjtii se raUaclieuL à 
l’année 1831, tient inuis aurons l'oceasiou de ci 1er des extraits. 
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géogi'iipliie, tniUôt des tfnits pai ttciiliers «jui se 
raltaeliaienl. à riiisloiie (pi’il étiidiaii. Le satiiodi 
de i*lia<|ue semaine, la journée entière de la Jkine 
lui apjtartenaiL Oiï lui faisait, répélei' devant elle 
(ont ce (ju‘il avait uppi’is les jours pi'écédenfs, et 
(|U(>i<jije souvent ce fût du latin ou toute autre 
chose aussi étrangère aux occupations de la ISeinc, 
elle voulait prouver à son lils, [»or l’atteulitm 
qu’elle portait aux moindres détails, tout rintérèt 
attacliait aux progrès qu’il faisait. 



Ou s’étonnait de voir se dé vélo 



"■ avec ratu- 


dité chez le prince Louis des facultés qui, généra¬ 
lement, semidaient s'cxelurc : la vivacité spiri¬ 
tuelle, la sj)ontanéi(é iijtelligeiile, joijite au eaime 


lie la volonté et à la puissance du sang-froid. Le 
plus diflîcüc de sou édueation était de l’Iiahiiuer à 
obéir. Tout le zèle de re.xcellent idibé Iterliaiid 
celiouait devant la tàclie prcs(iuc impossible de 


diriger le earaeièi e uulépemiani de son cieve, qui 

« 

insistait toujuurs pour tpi’on lui rendît raison de 
ce qn’on exigeait de luî. 
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liientôt la reine Hortense reconmit qu’il était 

indispensable de sounietlre son fils à une discipline 
■ 

plus sévère. Elle ne se sépara pas pour cela de 
[’abbe Bertrand, mais elle confia la direction des 


études de son iils à Sï. Lebas, hoinine rempli de 
savoir et de méiite, (pii fut depuis professeur de 
grec à l’Athénée de Paris, 

On permettait au jeune prince de jouer, pendant 
le temps de ses récréations, avec quelques-uns 
«les enfants du voisinage. De ce nombre était le 
fils du meunier du pont du Rhin, dont la demeure 


de la Reine, à Constance, était assez voisine. Ce 
jeune garçon, plus âgé'que le prince Loiiis^ l’en¬ 
traînait parfois hors des limites du jardin <pi’il lui 
était interdit de dépasser. Un jour qu’il s’était 
écliapiic et qu’on avait tenté vainement de le re¬ 


joindre, on le vit revenir, une heure apres, en 
manches de chemise et marcliant les pieds uns 
dans la boue et dans la neige. La prennère 
personne qu’il rencontra sur son passage fut ma¬ 
demoiselle Cochclet, cl i! |>arüt d’al.)onl assez 
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eiiiliarrassé d’êire surpris dans un njstunie si 
peu conforme à sa tenue liaintiielle. 

■ 

Aux cjuestions laites par niademoîselle Cocliolel 
sur ce désordre et sur ce qui avait pu lui arriver, 
il lépondit d’un air ouvert el assuré : « Pendant 
tpie je jouais, mm loin du jardin, j’ai vu passer 
une jtauvre famille si misérable (pic ci*(a faisait 


mal à voir. Je n’avais jjas d’argent à donner à la 
mère, mais j’ai chaussé Tuii des enfants avec mes 
souliei's, et j’ai liabillé l’autre avec ma redingote. » 
Un pourrait multiplier des ciiafions de ce genre 
comme autant de traits de la bonté nadirelle et des 


élans géuéieiix de son cunirKorsipi’on le 
rafiporlait à sa luôi’e, elle ressentait la jilus douce 


sausJaciion, mai 


ne pcTinettaii jamais (|ue 


l’on pai làt eu sa présence de e(' 
fait de bien. 





>11 va 11 a\oir 


la! séjour’ à Corisiaiici! ii’avait duré (ju’uii au 


< IMiisicurs lie tes tiails île "éiiérosilé, [nis au liasanl, sont 
eilés ilîuis notre Étude sttr yapofèoii Ilf, p. U> et suiv'aiites. 
— Diitnaiiic, libraire-inlitcitr île l’Empereur. 






































































LA niilNIi imUTKXSE 


56 "> 


cl ce re[)Us, si court :t|n‘ês l’orage, allail être de 
nouveau iiiteiTompu. 

La graudc-»liicliesse de liade avait eu le vif désir 
de venir, avec son iiiari, visiter sa cousine. Le mi¬ 
nistre de France en Suisse avait trouvé que ce projet 
d’entrevue entre deux femmes, deux parentes qui 
s’aimaient mutuellement, qui avaient été élevées 
cnsGml)le, devait abriter queUpie plan liostile à la 
monarcliie bourbonienne. De là, de nombreuses 
déniarcbes dîploniali([uesqui empéebèrent d’nluml 
le grand-duc et sa femme de se i cmlre à Constance, 
puis qui robligèreiit de congédier la lieine. 

U fut donc arreté, de concert avec le prijice 


K U gène, que sa sœur irait s établir à Augsbourg, 
ville assez rapprochée de Munich |)our qu’il pùi Vy 
venir voir fVé<|uemnieiil. Il y avait, en ouire, 
dans celte ville, un excellent collège et toutes les 
ressources que la Heine iiouvait désirer pour 
réducation de sou (ils 


* Le ]U‘iiK*e Lmus lil ses étiuie.H eu iilleiiiaïul thuiH ee collège, 
4u’il fréquema peiiilaiit quatre iius avec a^sûluilé. 
































































LA RK! NE IlORTENSE 


IjQ reintî llortense sc voyant lorccc de 4|Mi(.(er, 

■ 

pour le intiiiieul, la ville de (.’oiisinnee, et ne vou¬ 
lant pas, ce]>en<lun(, renoncer à la pensée de re¬ 
venir dans un ])ays qui lui plaisaii autant cl où 
elle s’était concilié la respectueuse estime des 
lial)i(an(s, se décida à acheter ArcncidierEr. L’acte 
de vente en fui passé le 10 février 1S17, moyen¬ 
nant une somme de trente mille llnnns. 

Ocpiiis ce moment, et à mesure (juc les a<*ita¬ 
lions politiques commencèrent à s’apaiser, la Heine, 
|)lus libre de ses mouvements, put faire quelques 
exeiirsions sans porter ombrage aux susceptibilités 
dos puissances alliées. C’est ainsi qu’elle alla plu¬ 
sieurs fuis à Home visiter la |)Iiipartdes mernbi'esde 
la famille de l’Empereur, qui s’y trouvaient r'éunis. 

Le O mai 18:21, Napoléon était mort sur le 
l'oclier de Sainte-Hélène. 

« Lui, si grand de lacullés et si grand d'àme 

« 

^ Ltt reine /lorlênse en en f tance et en Anfjfeteï*n*. 

peiiflant l'année 1831. FrngmpiiU tle ses Mémoires iné'lits écrits 
pur elle-n)ème, p* 4* — A. ifoiirdillat et éditeurs. 
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qui voua son gejiie au l»ien-è(i’e des peuples el 
seuiiila les encliaîuer j>our briser à jamais leurs 
cliauics ^ lui qui préparait le siècle de la lilieiiê en 
éclairant, les nations et en introduisant dans nos 
mœurs comme dans nos lois le règne de l’égalité, 
il périssait dans une île malsaine el déserte, loij) 
des siens, à la merci de scs cnncniis, méconnu 
de la l'’rancc, (ju’il avait rendue si |)uissaiite cl si 


prospère, de 1 Europe, où chacune de ses eon- 
((uétes apportait des institulions regrettées aujmir- 
iJ'liui ! Il n’avait pour toute consolation dans son 
isolement que l’avenir de gloire qu’il savait bien 
lui élrc réservé. Lui seul devait pressentir la 
Justice qui lui serait rendue un Jour, parce (pie lui 
seul comprenait tout le bien (pi’il avait voulu 


O 


aire* ^ 


11 ' 


I ; 


i. 






























































IV 


Lu l'i'ine IlfH'leiiso .pnssüit In hclh’ 

saison à Aroncnborir, m'i le prince Kiigène venait 

la rejoindre avec sa femme pcmlant l'éie. Elle 

« 

lialàlait Augsbourg pendant riiivor. Itieniôi le 
jirînce Enjïènc, pour parlatïer le jilns longlernps 
}K)Ssible la si>litndc de sa sœui', lit bâtir une 
élêganle maison de campagne à irès-peii de 
distance d’Areneidierir. (îette douce intimité devait 


























































































LA HEINE IIORTENSE 
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niallieureuseiiicni avoir un lorme beaucoup tro|> 
juornpt. 

Fixé iri'évocabletnent dans les Étals ilc son 
hcau-père, le prince Kugènc avait r’eçii de lui le 
tilre de duc de Leuchlenberfi:- 

En 1818, ayant appris par le conitc de Las 
Eases IckS indignes traiteinenls (loiil Napoléon était 
l’objet à Sainte-Hélène, le prinee Eugène écrivit 
à l'empereur Alexandre une lettre rcinaivpuibSe, 
dont voici un extrait ' : 

« Lt.'s journaux de divers pays rapportent (jue 
l’ein[)Greur Napoléon est [nivé des moyens dc 
siuisfaire aux preiuiers besoins de la vie, et fjue sa 



■iv'ations tjui lui sont imposées. 
« Ces ligueurs, si elles sont vraies, ne peuvent 

I 

être dans rintoiition des souverains, et ne sont 
pas, j'en suis sùi% dans celle de Votre Ma jesté. 

« Hans le doute ini|uiétant où je suis |)lacé, 

t 

Sire, c’est pour moi un devoir d’a})pcler sur le sort 


' M émotives et corresponduncfi du prince Ktttihte, par A* Du 
Casse, i. X, ji. H suivaiJtüs. 






































































LA REINE HORTENSE 
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do relui qui fut l’éj)oux de ma nièro, qui fut mon 
iriiido dans la caïTièio des aniics et de radminis- 

V-'* 

iraliun, et qui me roiulda de Imniés, l'atlonlion et 
l’iiîtéi êt de Votre Majeslé. » 

Au commencement de 18âH, le |>nnoe Kugène 
fut frajïpé d’une première attaque d’apo|>lexie. 
« (X’ triste accident, ajoute Al. Du Casse, révéla 
aux yeux de tous combien cet excellent [irince 
était apprécié et aimé, l’endatu tout le cour? du 
iimis tl’avril et pendant la première (ptiuzaîne de 
mai, les églises ne tlésemplissaicnt pas de ndèles 
priant le Ti*ès-nant d’épargner les jours du gendre 
de Maximilien. Enfin, le ma! fut onnjtiré, et le 
prince entra en convalescence. L’aînée de ses 
lilles, Joséj)liiue-Maximiliennc-Engénie, qui avait 
épousé, le 19 juiti le jU’ince royal de Suède, 

lit ses adieux à son père pour se rendre à 
Stockholm. Elle était accompagnée du général 
comte de Tascher de la Pagerie, qui n’avait pas 
quitté le service du juânce, son parent, dfuitil était 
resté le (idèle aide de cainp. 
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I,A ItEINE HURTENSE 
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« Les eaux lie Marietihod furent ordonnées au duc 

do Leucluenlierg, ijui s’y rendit et se trouva Iiien 

de leur usage. Rentré à Munich à la lin d’aoùl, le 

prince Eugène se plaignit de vertiges à la suite 

d’une longue cliasse au sanglier,- exercice pour 

lequel il avait conserve une grande prédilection. 

Depuis lors, et jusqu'au 21 février 1824, le mal ne 

lit qu’empirer. Pendant celte nuit du 21 février, 

ii succomba, emportant dans la tombe les regrets 

universels. Eugène mourut sans avoir eu le 

lioidicur de voir son lils, le prince Max de 

Leuclucnbcrg, devenir l’époux de la gi’ande- 

ducliesse Marie de Russie, fille de l’empereur 

« 

Nicolas. » 

La l'cine Hortense fut cruellement frappée par 
la perte de son frère bieii-aimé. Elle renonça 
entièrement, depuis lors, à sa résidence d’Augs- 
bourg, et Aieneidjei'g devînt désormais sa retr'aitc 
de ])rcdilec(ion. 

Nous trouvons, dans les FrmjmenlH de ses 


« 





























































LA REliNE ilOilTLNSE 




Mt’moircs iftédils *, le pnssaiic suivant, éciît 
au sujet (le la mort ilii pi iiice Eui^éne : « J’eus 
la tktuleur de perdre le frère le plus parlait 


# #- 


nous 


et le plus tcudremeiil aime. Il était dans la 
de l’àge et de la santé. Déjà, des rannée 
dente, les syiuptôines de la erise terrihle qui 
l’enleva plus tard nous avaient fait sentir 
les angoisses d’une sé])aratioii éternelle. Présente 
à sa maladie, combien mon courage avait été niis 
à une terrilile c]>reuve quand je l’avais vu 
mourant, abandonné des médecins; quand, seule, 
j’avais été cliargée de lui faire faire scs dernières 
dispositions, et que j'avais encouragé à lui donner 
les remèdes qui le sauv(?rei)t et nous le rendirent, 

4 

pour quehpies mui.s encore ! Uucl temps heureux 
(pie ces quinze jours (juc nous passâmes ensuiie en 
famille sur les bords du lac de Constance ! Comme 
nn nuillicur (ju’on vient d’éviter ajoute de jouis¬ 
sance à la vie! comme elle s’embellit de tout ce 


< Ln reine ifitrfeni;e en Italie^ en Prnnce et en Anÿieferre, 
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que le ciel nous hnsse de iMcal'ails! Je puis dire 
tju’alorâ je sentais vivement le iionlieur qui me 
restait ; toute autre iiifuriune avait disjtürii. J’avais 
craint de j)erdre mou (Vère, mon ami, mou 
soutien, et je le conservais, et il m’était rendu 1 



’ - t 


e sécurité, je parus pour l Italie, et c est 
là que je reçus Taffreuse nouvelle iju’il était 
l'etombé malade, et que, traité de la même manière 
(par la saignée, qui, une jHeiniètc fois, lui avait 
été si contraire), duncemeni il semlda s’en- 
jJormir,.. il n’existait ])lu 


S J) 


18 






































































La Bitualioii (LArenenlterjî: est une des plus 
liantes (le celte contrée si pittorcscjiie et si 


hcui'cuseinent accidentée. La niaisun est bâtie sur 
ie versanl d’une Cülline, où des plantations 
d'arbres adinirablenienl ménagées étendent leur 
ombrage, tout en laissant a])erce\'uir, d’espace en 
esjiace, des points de vue ravissants. C’est ainsi 
(|ue, d’un côté, l’on découvre la |)elite ile de 
lleiclinau, tapissée de vignes, et dont les chalets 
























































































LA I\E1NI*: llur.ïENSE 



aux toits rcluisaiils se reflètent et tremblent dans 
les eaux du lac. D’un autre coté, l’œil embrassant 
une plus vaste étendue, contemple le Uldn qui, 
s’échappant de son étroite demeure, se précipite 
au bas des cascades de Schaffouse pour entourer 
de sa ceinture bleue le jjlus riche paysage qu’on 
puisse imaginer. [Mus loin encore, la vue se repose, 
d’un coté, sur les contours vaporeux de la Korét- 
Noire, et de l'autre coté sur les tours et lesclocliers 
de Constance , qui se reflètent dans les eaux. 

Dans les jardins d’Arenenbcrg , ratlention était 


* t t 



3 eî 



attirée par la variété 
plus rares; et, dans les salons de cette cléganie 
demeure, le choix des objets d’art attestait le goût 
exquis de la reine Iloi tense. 

Celle qui avait porté .si dignement la cuuioiine 
ne voyait plus autour d’elle une foule de cour- 
lisans, mais des amis fidèles et è[H‘ouvés. Elle 
n’üubliaît pas non plus les amis absents et tous 
ceux qui, malgré sa fortune perdue, recevaient 
d'elle un généreux et couslant appui. 



























































I.A lîEIMi HOHTKNSK 



Cette \ ie douce, niédiUitivc, rendit bientôt à la 
reine lïartensc toute lu sêréiulé de son canictêrc, 
toute l’aniniatiori naturelle de son esprit. Son 
aptitude ])Ussionnce ])our les arts s’était léveillée, 
et le dessin, la nuisicpie, occupaient la nieiîleure 





ses journées 


Les tristes souvenirs du passé, s’ils n’étaient 
point effacés, avaient du moins perdu leur àcrclé. 
L’expérience avait, au contraire, appris à la Heine 
coniliicn elle avait semé d’iiij^ratitudes, d’odieuses 
délections sur 


K i2 ^ 

3u 


route; mais elle ne pouvait 
se persuader (ju’elle se lut fait des ennemis. 

Klle disait à ce sujet : « Mien ne me paraît 
étrange comme d’entendre parler de mes cnrieniis. 


Comment ai-je pu en avoir, moi qui legardi 
comme mes amis tous ceux qui souffi’aient, 

* 

ijui me trouvais si heureuse de leur être mile? 


* * « 


(^es déceptions si iirilantos ii avaient pas 
de l'essenLiment dans son cœur, et 


irsqu un t 

■ 

maladroit rajipelail en sa iirésence les calomnies 
dont on avait jiayé ses bienfaiis, elle ré[jundait : 
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ti |] faut èire iiuliilgenl; le moiule est plus léger 
(jue niécliant ; il faut lui pardonner. » 

Grâce à rincoinparable bonté de la reine Hor- 
tense, la vie était fort douce à Arenenbcrg. A 
travers tous les changements qui étaient survenus 
dans sa position, elle n’avaîl jamais renonce à 
’habitude de tutoyer toutes ses anciennes com¬ 


pagnes de la maison de madame Canipan, et, bien 
qu’il n’y eût en elle aucune nuance d’orgueil^ 
elle avait tant de supériorité native, qu’elle exerçait 
un ascendant tout naturel sur les personnes qui 
l’approchaient. En un mot, elle n’était pas moins 
Ueinedanssa retraite que dans les palais qu’elle 
avait habités lorsqu’elle était sur le trône. 

Arcnenbcrg était devenu peu à peu, bien que 
se tenant dans l’ombre, le rendez-vous d’un grand 
nombre d’esprits d’élite. On y rencontrait, tantôt 
un poêle célèbre, tantôt un peintre distingué, 
tantôt un héroïque combattant de la Grande-Armée. 
Des littérateurs, des artistes, des étrangers de lu 
plus iiaitte distinction, remportaient tour à tour, 























































LA REINE IIORTENSR 



de leur pèlerinüge (rArencnbcrg, une iniprossion 
profonde de respectueuse sympalliie pour l’auguste 
exilée. 


Parmi les liôles qui firent plusieurs fois un 
séjour prolongé au château d’Arenenlierg, on doit 
nommer surtout la princesse de la Moskowa, 
veuve du maréchal Ney. Son beau et nolile visage 
portait rempreinte d’une tristesse grave et con¬ 
tenue. Elle était haluluellement silencieuse, et les 


vêtements de deuil, cpi’elle 


n’avait plus quitté.s 


dejuiis la niorl do son mari, acfievaienl de donner 


une e\]U’ession sévère à sa physionomie 


ï/affection que la reine Ilorlcnse et la mai'échnle 


Ney avaient l’une pour l’autre était de celles que 
le temps ne jietil Jamais briser ni refroidir. 


rne source commune de malheurs, des souvenirs 


amers et doiilnnreux mêlés aux riants souvenirs 


de leur adolescence, les larmes données jxar elles à 
ta mort tragitpie de madame de Broc, souir de la 
princesse de la Moskowa, étaient comme autant 


de liens qui resserraient leur étroite amitié, 






















































LA REIÎSK IIORTENSE 



Ln reine Hortense savait distri))iier l’emploi de 
son lemj^s de telle sorte que rien ne fût négligé, 
soit pour le iMen-étre, soit pour i'airiuscment des 
personnes qui la visitaient. 

Son lialutalion, à laquelle on a donné le nom 
de chat eau, n’avait rien cependant de l’aspect 
féodal des forteresses du moyen âge. On n’y 
voyait ni tourelles, ni liantes murailles cou- 
ronnées de créneaux. C’était une construction mo¬ 


derne, d’une certaine élégance, et qui se prêtait à 
me!‘veille au genre de vîe (|u’avait adopté la Reine. 
Un pavillon principal était hahité par elle, par 
le prince Louis et par les dames qui composaient 
sa maison. Plus tard, la reine Horteiise lit dis¬ 


poser, dans un corps de logis scjiai'é, un appar¬ 
tement pour le prince ï..ouis. On y reconnaissait 
sans peine, au choix dos ornements, au soin et à 


l’arrangement des moindres détails, que In main 


prévoyante d’une mère avait dirige cette simple 



l.e rcz-de-cliaussée du pavillon qu’occiqjait la 



























































L\ IlEIM-; HORTTNSIÎ 



reine Hortense cinii. consticré aux salons de réeeiv 


tinii, à la salle de billard, à la bibliothèfine, an 
eabinet de (ravail, (|u’el]e se plaisait à appeler 
son atelier. CcKe suile (rap|)arietnents reiderninit 
(pielfjues rares chefs-d’onivrc des grands maîtres 
dos diverses écoles de peinture. On y voyait aussi 


une eollertioii d’olijets précieux (jiii }n‘Ovctiaient 
en partie de rim[)pratri<'e J() 5 épliinp. 

Kn passant dans le salon qnî précédait la (nldîo- 


thèipie, nii s'arrélall invnifnitaîrenient à la 


vue 


d’un admirable [mrlrait en pied de rimpératriec 
•losépbine, du au pinceau de l'rond'lion. 

L’Impératrice y était représeuté’C, de grandeur 
naturelle, itégli^enimeiu couchée sur un batic de 
gazon, dans nu bosquet dont rom 1 ire bien ménagée 
(empérail l'éclat du jour. Cetto lîgure itàle et gra¬ 
cieuse semlilaît tridiii’ niie souffrance itrtérieure. 


On eût dit, en con(om|ilanl celte douce image*, 
que déjà le chagrin lui avait appris la valeur 
des grandeurs Imniaines. Le sentiment de 
gnalion était si bien exprimé, si tendi’C, si 
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li’anl, (ju’il élail in)[>ossil)lc (jue le speetaieur u’eri 
fut pas ému. Knfin, il ii’y avait rien, dans ce 
portrait, qui rappelât le style quelque peu tlicàtrnl 
que l’on reproche à l’école française de cette 
époque. Tout y était simple, tout y était vrai, 
naturel. 


Cette belle toile est maintenant aux Tuileries, 
dans rappartement de l'Empereur. 

D’autres ])ortraits, notamment celui de Napo¬ 
léon 1“’% ornaient les pièces suivantes. On y trou¬ 
vait aussi quelques bustes remarquables, entre 


antres celui de lord Ryron, dont les ouvrages 
élaicni familiers à la reine llortcnse, car elle lisait 
l’anglais avec une grande facilité. 

Au milieu du dernier salon, dont les fenêtres 
s'ouvraient sur de ravissants paysages, s’élevait sur 
un piédestal une statue qui représentait l’impéra- 
tricc Joséphine. Ce marbre blanc, œuvre des pins 
remarquables de lîosio, était d’un effet saisissant. 
Du reste, en comparant ensemble le tableau et la 
statue, on reconnaissait entre rime et l’antre de 



































































LA liLINL nORTENSE 



(*cs œiiviH's une grniide similitude de pose et 
d’allitudc. 

S. M, Napoléon III a Inît plneee cede magnilifpic 
statue dans le grand escalier du cluUeau de Saint- 
Cloud. 


A Arcncuberg, chacun des visiteurs Jouissait 
d’une enliorc liberté et emjdoyait à sou gré les 
heures de la matinée, (ht lai.sait, d’ordinaire, quel¬ 
ques pronicnades ou excursions jusqu’àu mo¬ 
ment du dîner, cl l’on passait alors, en commun, 
le reste de la soirée. A Iiuit heures, on prenait le 
thé. La reine Ilortensc avait conserve cette liabi- 
tude, aussi générale en Hollande (|u’en Angleterre. 
Il ne liîudrait pas ccpetidant conobire de là qne 
rélcgaiite et spirituelle colonie d’Aretienberg bor¬ 
nât l’eniidoi du temps à cette répétition tiniforme 
des mêmes distractions. On avait organisé un 
tbéâirc de société, et l’on y représentait successi- 
vemetit des pièces choisies parmi 1rs mcîHeiires du 
Vaudeville, des comédies en nn acte du Thcàtic- 


Français, i 



opéras eomiques 
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Vax lieîfic ne se bornait pas à prendre part ellc- 
nicme, avec iin nierveilleiix talent, à ces représen¬ 
tations intimes. Afin de donner pins île variété à ce 
répertoire, elle choisissait souvent pour canevas 


un proveritc dont elle improvisait les rôles avec 

« 

une rare habileté. 


Quelquefois, après ces jeux de la scène, un Ital 
improvisé complétait la fête, et la Reine encoura¬ 
geait avec une gracieuse bonté ces divertissements 
réservés surtout à ses jeunes hôtes. 

, L/arl divin des Cimarosa, des Beethnv'cn, des 
Mozart, des Rossini, était aussi fort cultivé à 


Arenenhcrg. De temps eu temps, quelques vir¬ 
tuoses éminents, venus de l’ïtalie on de TAlIc- 


magiie, sollicitaient la faveur d'étre admis à se 


faire entendre dans ce cercle, où ils savaient qu’ils 
seraient appréciés par des juges très-eompétenls. 

La reine Hortense n’étail pas moins sensilile 
aux beautés de la nature qu’aux créations de l’art. 


C’était avec lin enthousiasine comiminicatif qu’elle 


parlait de (-ette pil.torestpie contrée où 


l’exil ravait 










































































I.A II Kl NM (lOHTKNSK 



ainenéi’. il ne luljait pas |)i’nnoiir‘(’r l'ii sa 

jirésenne les mots Sftinic-nélèKc ou 

Mahvaisvn au milieu <!o ees jjocliijues ileserip- 

tiüos; car alors le regret de la pairie abseiile, 

riniage dos mallicurs de Napoléon et de Josépliino, 

* 

vcnaic'tit liriser son ea'ur. 


Pendani les belles joui-nécs du printemps nu de 
l’été, elle se jilaisait à faii'c des excursions avec 


tou le sa société, tantôt 


KIlS 


s et dans le 


forêts des onvii’ons, tantôt sur les montagnes, 
tantôt sur les eaux du lac. Ibi vacbt élégant avait 
été construit pour cctie dernièi’c destination. Lors- 
(pic, les jours de fête, on faisait de la musi<]ue 
sur cette légère embarcation, on voyait accourir de 
jeunes jiaysannes tontes resplendissantes du cliu- 
fpiant dont leurs coilTurcs ctaicui cliargées. Elles 
s’élancaient follement avec leurs (iancés dans les 
premières barques (iisjinnibles qu’elles reneou- 
1 raient sur le rivagq et, tous ciiseinble, poussaicut 
à force de rames leur petite flottille de façon à 
entourer le vacbt de la reine llortense. 



























































LA REINE IIOIITENSE 



L[\ différence des saisons amenait nalnrellenieni 
des modiiications dans ta manière de vivre de la 
Heine et de ses hôtes. Pendant les com tes journées 
de rautomue ou les froids vifs de l’hiver, les dames 
soi-laienl ])eu de la maison ^ les hommes allaient 
à la chasse, et tout le monde se réunissait le soir. 
Une conversation, toujours animée, se prolongeait 
au delà du dîner et s’arrêtait à cette limite imper¬ 
ceptible (|u’on ne peut franchir sans ressentir 
la lassitude de 1‘csprit. On se dispiersaît alors en 
^)elits grouj>es autour des tables chargées d’ou¬ 
vrages de femmes, de livres, de kee))sakes, 
d’albums de dessins, et chacun s’occupait suivant 
son aptitude. 

On admirait, au milieu de cette profusion de 
beaux livres, un magnilique album, ouvrage de la 
reine Hortense. Ce recueil contenait une série de 


portraits esquissés de souvenir ou d’après nature, 
des sites de France ou d’Allemagne, des vues inté¬ 
rieures lies divers aj)j)arteme[ils qu’elle avait 
liaintés, et dont le souvenir lui était resté clier. 












































LA RICINE HORTENSE 
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Tonies res coni|)Osili()ns, rrtracées, jiour la 
part, au vo! de la pensée, étaient cni])rcinles d’une 
lidélité de la'productlon qui attestait la vivacité de 
ses souvenirs. 

A côté de CCS anivres, dues au pinceau de la 
reine Ilortense, se niontruienl d’autres recueils 

h 

d*cs<iuisses exécutées avec talent par quelques-uns 
de nos lueilleurs peintres français. L’une d'elles 
retraçait une scène rendue avec aillant de grâce 
que de sentlnieiii; 

On voyait la Heine assise jiaimi les ruines de 
Rome, entourée de plusieui’s dames de sa maison 
ou de son iiitinuté, gracieusement groupées autour 
d'elle. Huis, Casimii' Uelavigne, l’un des lioles les 
jilus assidus d'Areiienbcrg, debout, lui lisant une 
trair 

O 

Le sujet et le lieu de la scène, s’il se fût agi 
d’une femme ordinaire, auraient jieut-ètre |)ani 
indiquer une pensée un peu rccliercliée ; mais 
l’iniage de la rcitie Ilortense s’y trouvait par¬ 
faitement à sa place. Les idées de tragédie et de 
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ruines avaient é(é lro|t éU-oiieiuetit associées à 
riiistüire de son passé ))oiir n’ètre pas en lianiionie 
avec la ligure qui Ibnnait, l’intérêt principal de 
celle coni|)osilion. 

En résumé, on peut vérilablenient dire cju’Are- 
nenbcjg était de\euu, grâce à la présence de la 
reine Hurtense, l’asile du goût le plus pur, de 
l'esprii le plus délicat, des sentiinems les plus 
élevés. 

« 

Loin du faste des cours et renfermée dans un 
cercle coniparativ^enieiit restreint, elle savait qu'ii 
y avait là, autour li’elle, des cœurs dévoués, des 
âmes d’élite qui avaient reiiuncé à tout pour vivre 
à SOS côtés. 

Et comment, en effet, ti'aurail-elle pas éié 
aimée, chérie de toutes les personnes qui rappro¬ 
chaient f Qui j)uuvait juslilier mieux qu’elle cet 
ultachcment profond, inaltérahle, contre letpiel 
toutes les vicissitudes du sort sont sans pouvoir ï 
Ce n’était pas seulement son esprit qui répandait 
tant de charme sur les rapports, même de simple 


































































LA REhXE HO K TE N SE 
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société, établis entre elle et ceux qu'elle admettait 
dans sa retraite, 1^1 le avait de plus cette grâce 
naturelle et clianuaiite, celle spuiUanéité d’im- 
]>r'essi(ni qui va au-devant de resprit d’autrui et 
s’appliijue à le l’aiie valoiiv Kilo savait écuutet‘, elle 
savait se souvenir, lacultés |)récieusüs pour les 
l’emines de son rang. 

A cette époque île sa vie, la reine iluriense, 
(juoique é|)rouvée par tant de revers, avait con¬ 
servé cette limpidité du regard, cette exjiressioii 
de {thysionoinie si vive, si mobile, si douce et si 
louchante, qui révélaient toute son âme. Elle 
avait toujours une blanclieur, une pureté de 
teint inaltérables. On n’aurait pu imaginer une 
taille plus élégante, des pieds et des mains d’une 
pei'fcctiun plus aebevee. Son maintien, le timhi’e 
de sa voix, tout enfin était d’aecoj*d avec rexpres- 
sion angélique de ses i rails. 

Nous ne pouvons mieux compléter ces quel<|ues 
pages sur .Vi*eiienberg, (jue pai* les lignes suivan¬ 
tes , écrites par AI. .Alocipiui'd, de|)uîs sénaleui*, 
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clief du ca!)inel et secrétaire de rEnipereur. 

« C’est îà, dit-il \ c’est à Arcncnbcri^ cjiie le 

repos (|ui fuyait la reine Horlcnsc est vciui h 

trouver, et ([110, partagée entre ses talents et ses 

vertus, elle cbarme l'exil par les arts, cl s’efforce 

d’acj jtiilter la dette de riiespilalité ]>ar la bien fai- 

■ 

sanco. Là aussi, environnée de respect et d’estime, 
elle obtient une justice que ses compatriotes pas¬ 
sionnés lui ont souvent refusée. Qu’elle attende; la 
vérité est fille du temps. Le jour arrivera. Jusque- 
là, qu’elle laisse au puldic, qui en revient tôt ou 
tard, ses préventions passagères, satisfaite des 
témoignages de ceux <|ui l’ont assez approchée 
pour la juger, assez connue pour la chérir. Les 
autres, maladroits autant qu’injustes, en ont dit 
trop de mal pour n’en pas faire croire du bien. 
Nous UC parlons pas ici de ces agréments infinis, 
de ces qualités in illantes qui ornent le mérite et ne 
le font pas. Le vétilablc, pour une princesse, c'est 

* Revue de l'Empire, année (1846), p. 30 j et suivantes. 
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(l’nvoir clé simitlc dans sa jirandcnr, rmiragotiso 
dans sa propre adversité, coninie dévouée ilans 
celle des autres', secourahle à toutes les iiilbr- 


luucs avec ect omprossoincut cpii va les trouver, 
avec cette manière de r('paiidrc les grâces cpii est 
comme un second bienfait, avec (■cite affabilité 


prévenante (|ui, sans jamais être un oubli du rang, 
est l’art suprême de le faire pardonner. En iiji mot, 
clic ]>eul rendre conijUc d’nne prospéiité qii’cllo 
n’a CUC (juc pour les aiures, et la jialrie seule 
excite scs regrets. Quant au trône et au.v gran¬ 
deurs évanouies, elle dît sou\eut : « .l'aî mieux 


(JUC tout cela, j’ai encore des atnis, » 

l'ne anecdote qui caractérise la luilure affoc- 

■ 

tueuse cl dévouée dcsTaïqiorts de M. Mocquard 


avec 



d’Arcncnberg, se rattache 



notice écrite ])ar lui sur la reine Mortense, et dont 
nous venons d’extiaire les lignes (pii précî'dent. 

w 

M. nip]iol\te Castille la l'apjiortc ainsi qu'il suit 
dans ses hlstoi'njHCH ' ; « l ue biographie 


I l'agc 13 el suivdiilcs.— ÜtMiUi, é(Jile(ir, i^aluis*Koyal. 
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de la reine Ilortense avait jiai u dans la /iioyyftphie 
lies CindeniporahtS^ do de Jouy et Arnaud; 
M. Mocfjuard, la trouvant insurfisanlo, en fit 
paraître anonymement une autre où pleine justice 
était rendue à la Reine, qui fut la meilleure des 
mères et la {ilus charmante des femmes. 

« Gomme on ignorait le nom de l’aLUeur, on 
l’altribua à un historien de rem])ire, M‘**, qui 
reçut un présent magnillque, et l’imputa sans 
doute 5 ses anciens écrits. 

« Peu de temps après, M, Moctjüat d se trouvait 
à Areneidterg. Le prince Eugène, après avoir 
causé avec lui, resta un instant seul dans sa 
chambre, et ayant, par basard, jeté les yeux sur 
des papiers étalés sur une table, <iueile ne fut pas 
sa surprise en reconnaissant le manuscrit de la 
biographie de la reine Ilorlensc, écrit de la main 
de JI. Mocquard. Il courut en informer sa sœur, 
et (|uand l’auteur anonyme de la notice les vint 
rejoindre, il fui accueilli d'une majiiére |)i- 
(juanto. 
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« — Comincnl ! s'écria ia reine Ilorlense, c’esi 
ainsi que vüus trahissez vos amis ! 

« — Mais !... fit iM. Mocquanl surpris..., que 
voulez-vous dire?... 


« — Oui, ajouta le prince Eugène, et il faut le 
punir; donnons-lui la montre de notre mère, 
tt L'énigme fut expliquée, et M. Mocquard coit- 


serva précieusement ce don louchatJt qui lui 
rappelait de si affecUicux souvenirs. 

« Les visites de M. Mocquard se renouvelèrent 
et devinrent bientôt une douce habitude. Dès que 
les vacances du barreau lui jiermetlaiL’nt de quiiier 
Taris, il s’empressait d’accourir à Aî'cnenberg. 
Peu à peu riiôlc devint un partisan, l’aniitié se 
transforma en dévouement, et ce dévouement resta 


inaltérable, » 
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• « 


Nous venons de retracer le tableau aussi fidèle 
que possible de la vie de la reine Ilorteiisc à 
Arenenberg. Ces jouis paisibles se coiitimièi'ent 
jusqu’en 1830. Mais à cette épo({ue, la révolution 
de Juillet vînt à éclater, et le contre-coup s’en lit 









« Cette révolution, dit la reine llortense dans 
les Frayrucuta de ses Mètituiees inedds trouva 


I 


a <>1 10 . 
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raillé de mes lils au milieu de scs iiivetilioiis pour 
l'iiitluslrie, ijui , faute de mieux, l’occupaient 
depuis son mariage *, et le plus jeune à l’école 
militaire de Tliiinn, où il suivrait les (*ours d’ar¬ 
tillerie cl du Acnie. 

« Tous deux semblèrent renaître au bruit des 
évcncnients de Paris. Quoique séparés, leui'S 
impressions furent les nicmcs. Vifs regrets de 
n'avoir pas pu combattre avec les Parisiens, en¬ 
thousiasme iiour leur héroïtpie conduite, et légi¬ 
time espoir de servir cette belle France (pi’ils 

# 

chérissaient tant. Ils me disaient : « Elle est enfin 
Iil>rc ! l'exil est fini, la patrie est ouverte; n’îm- 
|i()rte commeni, nous la servirons! « Voilà re fpii 
remiilissait toutes leurs leltj*es. .l'étais loin de par¬ 
tager leurs cs|>ci'ances, n 

En effet, les événements (jui suivirent (a révo- 


I Le [ii iaeo Na[Hilêuii avaîl é|muso hi iinTSî'p Llia*'lfMle, sa 
roi secoihle Hile du nii el il à Klurt‘iiCf% 

I le' lie son |M‘vre» le riiî Lonis. I.a jiriricestse riiarlolle est niorle 
en iS3îl sans lai^iser il'erifuii's. 
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lutioii dü iSBO no tardcrciU pus à dotinoi* raison à 
la reine lloi’lcnsc. 

Kii 1831 , un soalèvcrnciu ont lieu dans la 
Unniagne. CcUc insurrcclion scmhlait devoir eii- 
vahir riuilie tout entière. Les deux prinees n’iièsi- 
têrcnt pas à se rendre aux vœux qui, de toiKes 
paris , les appelaient à la tète du peuple armé pour 
s’alTranoIiir du joug de rétrangeix 

Mais hicntüt, cédant devant les iiomlu’ctix liatail- 
lons auirielueiis, ils durent, a[)rè5 des prodiges de 
valcLii', battre en retraite sur Foiii. 

XoLis avons raconté, dans un autre travail*, 
toute? les angoisses de la Reine pendant les péii- 
péties de celte lutte inégale; nous avons redit les 
paiolcs déchiniiilcs tie cette pauvre nière Inrs- 
([u’ellü ajipi'it cnie son iîls Xapoléon venait d’ex- 
pirer, cnqtorté par inie iullammaliün de poitrine. 
Kilo était alors sur la route de Forli, à la recherche 
de scs enlaïUs. On l'eniporta inanimée sur un lit 


J 

1 Etuile snr i\apotcQn lff\ [>. 23 et s. — l)umaitie 

lilïraire-iHÜtOiii' île riCm[>oreiir. 
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à IV'fiaru, cl c’est là que le dernier de scs fils, le 

r 

[)Hiice Louis, vint, désespéré, se précipitei'dans 
scs bras. 

« Ah ! s’écrie la reine Mortense, en rappelant 
eetic heure fatale et cruelle, le désespoir d’une 
mère est éternel! Rien ne le c;dine, rien ne le 

m 

diniinue. L‘uni([iic consolation d’une mère est dans 
l'espoir du peu de durée de son existence. Mais 
dans ce moment affreux, je me souviens, ajouta-t- 

eus 


, <iue 1 cuti Lians icquei j aperçus le lus qui me 
restait, rne força seul à ra])pelcr mon courage. Il 
fallait le sauver, lui <pii perdait le tcndi'c coinpa- 
gnoM de sa ^^e, lui qui voulait mourir aussi! 
.î’igjiore encore où j’ai pu Irouvei' la force qui m’a 
été nécessaire ; mais enfin, je l’ai eue. » 

Oui ! la reine îlurtcnsc eut celte force suhlime 
des mères qui adorcnl leurs enfants ; elle put sous¬ 
traire son dernier fils, le prince I.oui 5 ,qui était 
alors gravement malade de la rougeole, à toutes 
les investigations des Autrichiens, et a|>rès avoir 
cmiru mille dangers, elle mit enfin le pied sur le 
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soi français, et revit cette patiâu d’où une loi 
efueile l’exilait encore, elle et les siens. 

« Je couchai à Cannes, dit la Ueiiiü * ; c’est 
là ([Lie l’Eni[)ei'eur avait débarqué do File d’Eilie; 
c’est de là qu’avec une [juîgnée de soMals et porté 
j)ar toute la population , il était remonté si facile¬ 
ment sur CO trône (pie les Français avaient sou- 
Icmi avec tant de persévérance cl que les élran¬ 
gers l’avaient forcé d’abandonner une seconde 
fois. Que les temps étaient changés 1 àfaintenant, 
l’Einjiire tant calomnié a\ ait été oublié ! le besoin 
de liberté semblait remplacer tous les besoins de la 
nation. 

«.Me jihujanl donc eu dcliors do la poli¬ 

tique, je n’avais qu’une conduite à tenir. La loi 
d'exil que je devais l■espGclc^ n’avait été faite que 
dans l’intcrét du nouveati souverain. C’était lui 
seul qui devait counaitre que la force des cir- 
constanecs m’avait coutraintc à l’enfreindre. Aussi, 


1 M reine florieuse en Itatie, en France et en Anfjletertei 
(1* 10^ el süîvatiltis. 
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je cuMipUtis |)asser j)ai‘ J*aris, ne m’y lUTèlL'i* (jiic 
le tetii))S nécessaire pour voir le lloi, et lui appren- 
(.li'c moi-méme mon j)assagc et mon désir de re- 
lourtier en Suisse. 

« Toutes les relations que j’avais pu avoir a\ ce 
lui avaient été bicnveillanies. H u’igmorait pas (pie 
je m'étais oeeupéc du sort de sa mère eu 18lo, 
(jue j’avais des lettres d’elle qui m’eu remcrciaicul, 
ainsi qu(î sa tante, la ducliessc de nourbon. V’nyant 
mou frère en 1814, il lui avait appris qu’il était 
l’ami de sou père lors de r.Vsseiulilce comslituantc. 
il avait fait dire à la graudc-duchcsse de lîade (pie 
je pouvais compter sur sou appui. On me Tavait 
toujoui’s peint entliousiaslc de rKmpercur. On 

B 

aiinoneait qu’il faisait rcmetlrc sa statue sur la 
eolcume! U'ic de raisotis potir ne [tas douter d’un 
bon accueil! Jt’ailleurs, la loyauté de ma eoiiduiie, 
eu allant le voir, devait lui proiner qu’éiraugére 
à tout ee qui pouvait diviser mou |>ays, je savais 
me souuietlrc à scs 


« .Mon (ils, toujours iiisiruil de tou tes mes peu- 
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sées, les iippi'oiivnit. De])iiis (juc nous voyagions 
en l’ranee, je le voyais sortir uii peu de sa iiiortie 
tristesse. Aussitôt arrivé dans une auberge, il allait 
se promener dans les rues, s’arrêtait dons les cafés, 
causait avec tous les gens ((u'il rencontrait, et 
venait avec une sorte de plaisir nie raconter ses 
conversations. 


«. Un malin, il vint, un papier à la main, 

nie montrer une lettre ipi’i! écrivait au roi des 
Kraneais. Je la lus, cile était bien. Mais je n’a])- 
proLivais pas cette déniarclie. Jfes enliinis, traités 
sans égard, abaissés oonstamment par Unis les 
gouvernements, même par ceux (pii devaient tant 
à leur oncle, conservaient à la France tenue leur 
affection. i.,('S yeux toujours tournés vers elle, oc¬ 
cupés sans cesse des institutions qui peuvent la 
rendre heureuse et libre, ils savaient ((ue les jien- 
ples seuls étaient leurs amis, la haine des grands le 
leur avait assez appris. Se l'ésiguer au choix du 
peuple IVaïu/ais était donc un devoir, mais se vouer 
à la France était un besoin. 
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« Moll tils, éleclrisé par la vue de cette patrie 
ipi’ij aimait tant, n’avait (ju'un désir, c’était d’y 
rester, de la servii’, niênie coniiiie simple soldat. 
C’était le but de sa demande. 

« II était bien loin, certes, de pouvoir sc per¬ 
suader encore que le gouvernement français aban¬ 
donnerait, L'ii Italie et ailleurs, la cause des peuples 
qui n'avaient fait qu’imiter sa révolution. Mais ma 

rioidc l'aison ne pouvait jrartager cette illusion. 

■ 

« .Toute la roule que je parcourais, était pour 

moi rcmjilie de souvenirs, Kii passant à Nemours, 
je me rajipelai qu’à la lin de 1800 rCmpereiir lit 
dire, par le télégrajilie, à mon frère de se leiulre 
à l’aris. Il m’av^ait engagée à aller au-devant de lui. 
.le le rcticoiitrai à Nemours, et là je lui ajqirîs que 
le divorce de l’Empereur venait d’étre décidé; sa¬ 
crifiée immense, que ma mère faisait au bonheur 
do l'i lùance et de son époux. Ses enfants, animés 
du même seiilimcnt, durent l’imiter, cl, avec le 
même désintéressement, ils renoncèrent, mou frère, 
au ti'ôiie d'Italie, qui lui èlait assurés! l’Empereur 
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ii’avaît pas d'enlanis, et moi à celui de France, 

dont mes lils élaieiil alors les seuls liériiiers *. 

« A Foutaioebleaii, Je voulus montrer à mon 

fils ce palais, témoin de la plus grande gloire qu’on 

puisse imaginer; ce palais que nous liabiiànies 

après la paix de Tilsitl, au milieu des fêtes (jui se 

» 

succédaient et des hommages des princes éirangei'S 
qui accouraient jjour implorer la paix de leur 
vainqueur. Le pape y vint une fois de plein gré 
et une autre fois contraint; et i’ICmpercur lui- 
méme, si grand et si puissant, s y vit forcé d’abdi¬ 


quer cette meme couronne que tant de victoires, 
de bienfaits et de vœux avaient placée sur sa tête. 

« Là aussi je pus montrer à mon fils l’endroit où 
il fut tenu sur les fonts ba|)lismaux par rEmpcrcur. 
Quelques domestiques du château étaient encore les 
mêmes ; quoiipic persuadée (juc je devais être bien 
changée depuis tant d’années, j’avais pourtant la 
précaution de tenir mon voile noir lotijours baissé ! 


> L(’ roi Joseph, aîné des frèrfs de l’Emperenr, n'avait pas 
d'enfants inâltts. 
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« Mon lils fiiisait les questions qui pouvaient 
nous intéresser. 


K J’entendais si souvent répéter mon nom à pro¬ 
pos (les divers a]q>cirtements que j’avais liabités, 
qu’il était évident qu’on était resté lidèlo au sou¬ 
venir de notre temps. Je retrouvais tout eominc 
je l’avais laissé. Le seul changeinerU qui me 
IVapjta (‘ut le jardin anglais planté par nous, ci 
(]ui était devenu si grand et si magnilique, qu’il 
rue lit faire un soupir en pensant à la Imigncur 
du tejiq>s qui l’avait fait eroître et qui m’avait 
sé[>arc de la patrie ! Hélas ! et il fallait cm'orc eu 


i I • 


vivre eloignee !... 

« Eiiliii, j’ariivai à h liari’iôre de Paris. Je met¬ 
tais nue sorte d’auiour-jiroiire à iiiüniivT par sou 
lieau coté cette capitale à mou fils, qui devait à 
peine s’en souvenir. Je dis au poslillon de nous 
mener, ])ar le boulevard, jusqu’à la rue de la Paix, 
et de s’arrêter au premier hôtel venu. Je refiassais 
])ar le même chemin où seize ans auparavant, es¬ 
cortée d’un officier autrichien, je ipiiitai, le soir. 
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ceUe ville d’où les alliés m’expulsaient à la haie, 
tellement redoutée par eux, faible femme ipie 
j’étais, avec mes deux jeunes enfants, (|ue de dis¬ 
tance en distance la troupe ennemie était sous les 


armes pour protéger, disait-on, notre passage. I.e 
peuple, humilié, agité, qui prenait, dans ce 
monieni, pour signe de ralliement un œillet rouge, 
était plus à ledouter pour eux que pour nous. 

« Le hasard nous conduisit à riiôlel de Hollande. 


J’oecupais ie petit appartement du premier. De là, 

« 

je voyais le lioulevard et la colonne de la place 
Vendôme. • 


«.Assise à la fenêtre de ce petit ap|>ar(e- 

nicnl, j’oubliais qui j’étais, ce que je venais de 
fuir, ce que je venais chercher, .le voyais des 
Français paiscr et icpassor devant moi. .l’étais 
dans cette capitale où j’avais habité des palais; je 

ne les rcgreltais })as. Je n’enviais jtas le soi't de 
ceux qui y demeuraient, et mon amldtion eût été 
saiislaite de vivre là, ignorée, oubliée pour le reste 


de mes jours... » 
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A peine nrrivée à Paris, la reine Horlcnse reçut 
la visilc de M. Casimir Périer, alors président dit 
cnnsoi! des ministres. 


La Peine lui dit : « Je sais bien que j’ai trans¬ 
gressé une loi ; j’en ni pesétoLi(es les chances. Vous 
avez le droit de me faire arrêter, ce serait juste. » 
11 lui répondit : « Juste, non ; légal, oui ! » 



[)ient(>l, la réserve officielle dont 



enveloppé au commencement de celte entrevue sc 
modifia, et le lendemain an soir le général d’Iloii- 
dclot, l'un des aides de camp du roi, vint chercher 
la reine Horlcnse pour la conduire au Palais -Royal. 

Loisqu’elle fut assise, seule dans un apparte¬ 
ment particulier, le général d’IIoudetol alla préve¬ 
nir le Roi. 


<r II fut poli, gracieux même, dit la reine Ilor- 
tense ’ ; il me parla de l’exil de notre famille 
comme lui pesant sur le cœur. — « Je connais 
toutes les douleurs de l’exil, ajouta le Roi, et il ne 


t Art rpÂne flortense en Hah'Pf en France et en Angtelerret 
p. 182 el .siiivanles. 
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tient |ias a moi ijue le votre n ait déjà eesse. » 

« Je lui exj)i'imaî la tlmiceur que je trouvais à 
revoir la jwtne, mais je lui dis que je ne venais 
pas dans l’espoii'd’y rester ; «(ue je concevais les 
positions difliciles comme la sienne ; qu'il pouvait 
juger le tenijis où la l'rance serait ouverte à tous 
ses enfants. 

« — Le temps n’est pas loin, dit le Uoi, oi'i il 
n’y aura plus d’exilés; je n’en veux aucun sous 

■k 

mon rèjïue* » 

O 

« II me parla de son propre exil, de la fàclieuse 
position où il s’était trouvé, forcé de donner dos 


leçons. Je luî dis (jiie je le savais, et que c’était une 
gloire pour lui, 

« .le lui appris que luon Hls était avee moi. I! 
s’en était don lé, et me recommanda de ne laisser 
supposer à personne notre arrivée, car il l’avait 
même cachée à son ministère, et tenait à ce que 
tout le monde ignot*àt noire passage, 
nai ma parole, et je l'ai tenue. » 

Le Loi témoigna ensuite à la reine Hortense tout 
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le ])litisir (ju’ii aiir:iil à on la pri.uK tle 

vonlnir Itien lui en iniliqnor les moyens. 

ti —.le n’ii^nore ]uts, njinua-l-îl en terminant 
eet entretien, ([uc vous avez de légitimes réclama' 
tioj>s à faire, et que vous en avez vainenieni ap¬ 
pelé à la justice de’Ums les ministères ])i‘ceéiients. 
Écrivez-]noi une note de tout ce qui V(uis est du et 

(jue vous onveiTCz à moi seul. Je m’entends en 

# 

affaires, et je vous offie de me cliargerdes vôtres. » 


« Il s'excusa aussi <ie ne pas venir me faii’e une 
\ isite, à cause de sa nouvelle [fosîiîtm et du secret 
de mon voNaire, et il me diunatidn si ie vmdals 

t ' <u 

Toii'sa femme et sa sœur. Il les amena (oute.*^ lc.s 


‘ll\, Cl 


l'j I f i î 


a 


« L’air de bouté, de distincti4>n, de siiujtliciiü de 
« 

la lieine me jilut extrcinenrenl. .Ma donlcnr s'é|)an- 
clia davantage dans i(‘sein d’une tendre mère 4lc 
famille. Je lui racoiuai toutes mes angoisses pour 
sauver le seul lils (jui me restait : il me coûtait 
trop de pat'ler d’autre chose tpie de ce qui reinpli.s- 
sail mon âme. La Heine me comprenuii si 
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ciiiisi ({ue sa sœur, el 


L’ur imérêt était si 




Iiioiix, ({UC j’auriûs pu me croire au milieu de ma 
famille. Je me sentais si malheureuse, ([iie leurs 
consrdalions me firent du bien. » 


Ku rentrant à riuMel de Hollande, où ses do- 

* 

mesliques i’avaîeni fait passer [lour une dame an¬ 
glaise, afin de ne pas l.rabir son incognito, la reine 
Ilorlense trouva son lils malade; il avait une 




un médecin, M. le doebMii 


Balancier, appelé en toute hâte, ne put se pro- 
, nnneer sui* le caractère (pic prendrait cotle ma¬ 
ladie. 


Voilà donc la Heine oliligéc de relrmiver, dans 
ces pénihies circonstances, assez de forciî ('t de 
courage {lour soigner son lils sans siiecomher elle- 
même à tant de secousses ré(»étécs. Les seules in- 
mri'Ujitîons à res soins furent (|ueh(ucs entrevues 
av'cc 31. Casimir Hérier. 

II fut eonvenii entre ce ministre et le Hoi que la 
reine Hortense irait à Londres; que, de là, elle 

I 

écrii'aitau Hoi une lettre qui serait communujuée 
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nu conseil des ministres, pour (Icmaniler rnulorisn- 
lioii d'nller pietulrc ies enuv de Vieil y. 

La reine Horiense adliéra à ces disposilioiis; 
mais loist|Lie Al. Oasiniir l*érier lui dit rpte si, plus 

tard, le jii'ince Louis-Napoléot) acceplail du service 

■ 

on Fiance, il laudrail (pril tpiiuàl. sou nom, elle 
put à peine contenir sou indignation; et, ipiand 
elle rendit compte à son lils de sa convei-sation 
avec Al. Casimir l'érîer, le prince s’écria avec 
\é!iémence : « (Juiiier tnoii nom! (pii oserait me 
faire une pareille p?'o[)ositi(m? Ne pensons [dus à 
rien de tout cela, retournons dans notre nHraile. 
.\li ! vous aviez raison, tiin mère!... » 

liieii que le Prince lïit assez gia veine ni maîade, 
le médecin ne l’avait pas déclaré en danger ; 
(‘ependant, malgré tous les soins qui lui étaient 
iloiitiés, sa goi'ge restait toujours en lia minée. 

Le 5 mai 183), la foule se dirigeait, silen¬ 
cieuse et recueillie, \'er’S la culojine Vendôme, 
lai reine liortense était lieureuse de voir, de la 
fenêtre de son lu!)tel, tmit ce jteiiple a[>|H)rtani d<s 
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Heurs et des cuiirtHines au ])ie(i de ce mmiumeni 
iKi(iun:d. 

A ce rnonieiii, ra|>pai‘ilion du général d’iloii- 
dedol vint changer le cours de ces impressions. 

'< — Madame, lui dit-il, il faut partir à riiistant ; 
vous no pouvez demeui’ci* plus longkanps ici ; j’ai 
ordre de vous le dire ; à moins (|u’il n’y ail posi¬ 
tivement risque pour' la vie de voti’e fils, il faut 


II « r I 


. » 


« Celle îiianière d’asir avec moi, dît la reine 
lloitenso, niG lit pitié *. C’clail, cri vérité, me 
montrer trop de faildessc et me faire croire à troji 
de force de ma part. Quel effroi devais-je eaiiscr 
jamr qii*on passât ainsi par-ilessns tontes les lois 
de la liienséance et de l'iiumanité ! .l’eACusai pour- 
tan( un procède si [len en rajiport avec le hoti 
îuaaieil que j’avais tecu, pai‘ considération poui' la 
crainte nouvelle qu’avait dû produire tant d'etn- 
pt csscini’nt à la coloinio. Mais moi, qui jra\ais de 


I Ij\ vaine en 

(t. cl '::Î13. 


Cifi t niHCC ci en J 
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cfiiinic <jue pour la santé de mon Ills, et d’oceup;i- 
(ioii (pie celle de le soigner, je trouvai eniei (pic 
les iiupiiéludes de la poÜtifjue vinssent encore me 
clierclier au milieu tie lu solitude et de mes nou¬ 


veaux lourinenls. » 

La reine lloriense partit donc pour l’Aiigleti'i'rc. 
ynoiipic soulTrant encore beanconp, son (ils avait 
hien sn}i]M)rlé le voyage, mais, arrivé à Londres, 
une jaunisse des plus fortes se déelma. 

Dans celte \illc, la Heine et les siens ne 
pouvaient passer pour une famille anglaise, 
comme cela avait eu lieu à l’aiâs. Aussi reprit- 
elle s(U] nom dans l’hôtel où elle résida, (H ses 
domesliipics dirtmt tju’elk' arri\aitde Lfu tsmoulli, 
ou l’avait déhaiajinie un [iaijiieh(U venant de 


Pendant son séjtmr en Angletenv, la reine 
llortense fut l’objet des attentions les jilus délicates 
de la part des minisires i't de la batile société de 
l.ondies. 


Des hommes 


considéra b b'S, des 


remmes portant 
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Jes plus içriiiiils iiums de raristocralie anglaise, 
tiiiretU à honneur, les uns de lui préseider leurs 
hommages, les luilres de lui olîiir leurs serviees. 

Le duc d’Hamilton, lord Ilülland, M. Fox, la 
duchesse de lîedford, la uiai’quiso de Douglas, la 
conUessc de Llengail, lady (irey,se mirent avec 
empi'cssenieiu à la disposition de la Heine pour lui 
faire les iiouneurs du pays. 

Il nous faudrait cîicr pi'csque toute la liante so¬ 
ciété do Londres, si nous \ nulions noinincr toutes 
les personnes distinguées cpii s’eiiipressaient de 
reclieirhcr et iraceueillir la reine ilorlense cl 
son lils. 

Sa Majesté tui |)Ut cependaiiL l’cfnser la fête 
s[)leiidide que la linchessc de lîedford donna en 
son honneur dans son niagniliqiie cluiteaii de 
\Vnohurn-Al)hey, situe à quarante milles de 
Ijjiidres. Les jardins étaient remjilis par r(Milo de 
la soeiélé, 

« .le n’avais jamais vu, dit la iîciiie dans les 
l'nifinirttis df .sas Mâtiioirrs iitâilifs, aulant de 
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jolies Jemrnes. F.:» niailresse de la iiiaisoii fut 


|iar('ailemeiil gracieuse |>our moi ; elle iusista 
l>eaueoii|) pour me faire visiter sa terre, mi des 
lieux les plus beaux de l'Angleterre, et où je poiir- 
l ais juger des agrémouts de leur vie de eliàieau. 

« (diacuu mettait une sorte d'nmuur-proprc à 
me donner utie idée de cette splendeur tueoimue 
ailleurs, l'ri suiiveraiii seul peut réunir les soins, 
rélégancc et le luxe répanfliis tians les (‘hàteaux 
des grands seigneurs anglais. » 

l’entrée à Londres, la reine Hortense \ reçut 
eticore les hommages du prince Fa’ttpold, à <pii le 
trône de lîelgitpie venait d’être olTeri. Kl le reetil 
également la \nsiledcsa ii'èee, la priitecsse Amélie, 
impératrice du lîrésil , tpii venait d’arriver eu 
Kiiro|)e. 

1/' K'' août IKdl, le prince Lotiis était rendu à 
la santé, et M. de Tallovraud, à <jui un eoitrrier 
\etiait d’apporter rordie de délivrer à la reine 
llorlense des t>iisse-]iorts pour se rendre eu Suisse 
eu Irav'ej'saut la Kraticc, lit aimoni'er eeitc nou- 
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velic i'i 8a Majeslé pni* la (kirliessc de Diiro. « Elle 
Tut, dil la Reine, spifiliielle et gracieuse, comme 
je Tavais toujours vue. « 

Il n’était plus question de Vichy, ci le silence 
du génci’al d'Iloudctot, ([uî n’avait pas répondu 
à une 

prouvait qu'on redoulait de la voir séjourner de 


nouveau à Ihiris. Elle liésitait encore, mais son 

« 

incertitude <'essa lorsque son lils lui dil : « Si nous 
allons à Paris et si je vois salircr le pciqile devant 
moi, certainement je ne résistci-ai pas, je me 
mettrai de sou côté. » 

IjO reine Hortense quitta l’Angleterre, décidée à 
tourner Paris sans y entrer. Elle s'emharfpia le. 
7 août. I^a nier était calme, la traversée fut 
heuronse. 

Rentrés en France pour (juciques jours, la 
Reine et son lils s’attachaient à visiter tous les 
lieux qu'ils traversaient avec celle alTeclion (iru- 
Idnde qne l’exilé porte à la terre maternelle (ju'd 
est obligé d'abandonner. 
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« hepuis seize ans que je vivais eu pavs 
éli’aiigor, dit la lleiiic je n’avais [)arlé ma 
lani^iie qci’av'CC les [tersouiies de la société ijiie je 
vovais. .rétais donc forcée de demeurer indifférente 
à tout ce qui se passait autour de moi. A présent, 
]iciidaul mon voyage, je jouissais d’entendre tout 
ce que disait le ]ïeui)!c dans les villes, les |)iiysans 
dans les eainpagiies, .le ii’étais jdus étrangère ici, 


et eette idee éfaiL remplie <le douceur. 

« Aussitôt arrivée dans une auherge, j’atlais à 
|iied :iv{‘c nuni lils; j’entrais ilans une îiouliqiii*, 
j<’ m’asseyais, je trouvais du plaisir à causer a\t‘C 
lotit le iiituule. l'ii autre joui*, ('’élail dans la rue 
métue (jiie j’arrêtais un.enfant, que je le caressais, 
(pie je (]ti est Ion liais ses ])arents sur ses é 
(‘t dans b campagne un eullivaleur sur sa rtV 


îolte. .le ti'ouvais à chacun 


r 


l*S 


réparties vives et originales, (‘i j'é[U'onvaîs une 
sorte de satisfaction à m'idenlitîer aux intérêts 


^ i.a mine en ti diü^ eu France ef tut Atujleferref 

p, e\ siiiiniilps. 
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d(; lo)[s retix auxquels j’adressais des tiuesltotts. » 
A Cliamillv, à Kniienuiiville, ù Morfontaine, la 

il* * 

reine Hortcnse retrouvait les souvenirs de sa ffran- 
deur passée; mais à Saint-Denis, son cœur dé¬ 
borde et ses regiets se manifestent avec inte 
expression des jdns UnudiaiKes. 

« A Saint-Denis, éerit-cîlc, j’eus encore des 


souvenirs particuliers ; c était sous ma jiroieciioii 
immédiate (|uc celte instilution de jeunes (illes 
de Légionnaires avait été établie. Voilà la seule 
Royauté ({lie j’eusse rcgrelléc. Je ii’osai m'y mon¬ 
trer, j’y connaissais encore trop de monde; mais 
j’allai dans l’église, cl je descendis dans les ca¬ 


veaux; queupics etrangers, curieux comme nous, 
nous V sui\ irent. Louis XVIII, seul des rois de sa 
dynastie, reposait sous ces voûtes ([iie rKnqure 
avait vil restaurer [lour y placer la nouvelle 
famille adoptée pai- la France. Kt, étrange effet 
des vicissitudes bumaines, son chef demeurait 
au pouvoir des Anglais, et tout le reste de^aiL 
mourir dispersé sur la terre étrangère ! 
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« . Mon (ils aurait iûeii lié^irô aller' à Saîiit- 

Leu, lien léisioin de sa lU'eiiiière enfance ; j’aurais 
ti'ouvé là des tombeaux <iui in'élaiciil eliers ; niais 
c’était li'op m’éloigner de ma loutc , il fallait y 
r'eiinncei'. M’aillenrs, revoir eetio campagne cr'ééc 
pai' moi, (|ui avait été récemment témoin de la 
mort affreuse d’un vieillard ’, et devenue la 
pi’ojiriété d’une aiUre personne, c’eût été aller 
chercher une impression trop pénible. 

« Je toLii'nai donc l‘ari$ par le cliemin de la 
llévolte, et je coniimiai ma route jusiju’â l’église tie 
llueil, où se trouve le tomlieau de ma mèi'c -...i» 

« .Je m’éioiiiuaî enfin de ciUte rranee, dont 


le souvenir m’avait toujours été si tloux, de cette 


jiati'ie <jui nous faisait eticorc expier par une plus 


longue sépaî'atîoii d’elle i’Iionneur de porter un 
nom dont la gloire s’associe à ses plus liantes 
gloires, un nom dont le hriiit seul |iaraissait nue 

I !>' fluL* iW lîcjiirlfrojk 

^ l.es lutrolf's ioircluiiiti's jjroiioïjcws [>:ir ta reine 
luis (le \ i<Ue à Rttuil ei ;l !a >uiit re])ro(hutes 

itiuis le cimpilrfe IV ; /,n Tt^mheanx. 
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force aux veux tle l’étranger* Kilo ne ce^sei’a 
jamais i)OurlaiU, conime elle n’a jamais cessé, 
d’ètre, ceuc |>atrîe, rolijet tic mes |>ltis vives, de 
mes nUis Icndrcs affcclioiis. l’iap[)ée au emur par 
la plus inconsolahle des douleurs, la peile d’ini 
lils, j’avais trouvé, en revoyant la France, même 
sous le poids de la jji osciàplion, un intéiél dont je 
ne me croyais plus suscejtlihic. (îe Jiiouvement 
forcé et celte occupation constante de la pensée 
avaient été une puissante distraction à næs clia- 
jrrins*, mais une loi cruelle rne foiTiiil à reimnccr 
à voir mon pays pins longtemps, l*’!t;ilic aussi me 
devenait fermée puistpreilc Tétaif à mon lils. 

« La Suisse, au moins, me restait encore, La 
Suisse avait été mon premier asile au nioincnt où 
TeflVoi des [missances alliées [toiirsuivaii noire 
nom; c’était là i|ue j’avais trouvé un point de 
refios après nos grands revers. Un des cantons, 
celui de Thurgovie, avait eu le eoui'age de me 
conserver, en dépit, des menées diplomaliipics, 
malgi’é les persécutions de tous genres dont j'avais 
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{'le l'objet de b) part de la liestauralinn. J'avais 
goûté quebjucs moments plus calmes au juilieii de 
celte natme si belle, de ces liabitams si siin|>lcs, 
de CCS cœurs si dévoués. Ji‘ venais redemaodei' à 
cetie terre paisible une retraite qui ne m’est du 
moins plus contestée. Après des malheurs plus 
ciaiels cpic ceux cpii rn’accaltlaient lors<pie j’y vins 
pour la [u emière fuis, je revis mes montagnes et 
je me trouvai livi'ce en lin à moi-même avec tou les 
les blessures de mon cœur. » 
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Vil 


Ln i‘(.*iuG llorlenso avait alors nuiirès d’elle deux 
dames de coiii])agnie, mndemoisclle Masuyer et 
iiiaclemuiselle de l’érigny. Madame Salvage de 
Faverolles, qui fut son exceutrice teslaiiieiiiaii'c, 



L'duit toute sa con 


était sa première 
iiance. 

Mndcnioîsellc Cochelet, devenue la femme du 
commandant Charles Parijuiu, habitait une pro- 
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priélVj Voisine d’Arenenlierg, le cliàleaii de V; 
liorg. Klle y numrut le 7 intii I8:i5. 

Lu reine Mnriense élait ù Lenêv'e avect son lils, 


loi’Sijiic son amie d’enlanee, s;i lidèle e(jm))agne, 
rend il le dernier soupir. 

Hans celle douloureuse cireonslaiice, la Ucinc 
écrivil au commandunl l‘art|iiiu la leitre suivante : 

« Mon cher nionsicur l’aiHjuin, J’apjU'cnds avec 
le |)lus vif cliagi'in la mort de voire pauvi'e Louise; 
Vous devez |)eiiser (|ue je la l egrctle Lien siiicùre- 
ineiil. C’est avec elle que j’ai (jiiiité la Fi'ance, et 
son atiaeheniCMl a loiijours été ]iour moi une con¬ 
solation, C’est sur sa lille, comme je le lui ai pro¬ 


mis, ([ue je reporterai les sentiments (jiio je 
avais voués, J’espèi’e (jiie \mu3 avez du courage 
|)our sii|q)orler eeite eruclle jterte, et ([ue la pau¬ 
vre [>etile Claire se porte liien. lime larde de la re¬ 
voir'. l>i(es-Uti Lien (pi’elle ])eul compter sur moi. 
Je savais l.ouise malade ; mais j’étais loii) de ni’fh- 
lendi'O à eelie iin siibile, e1 je comptais hâter mort 
retour pour la retrouver, dans la craiitle qu’elle 
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eût besoin de M. Coiinciiu. Il déjà leietiu sm 
place et purtait pour lui porter ses soins, lorsque 
cette triste nouvelle m’est arrivée; aussi j'ai dou- 
bleuient regretté mon éloignement. Je (*ofu|iic 
retounter procliaiiicmenl à Arencnberg; je sct'ai 
bien aflligée de vcms revoir seul, sans \üire excel¬ 
lente femme; mais je S('rai bien aise aussi de vous 
porter quelques consolations et de Vous assurer de 
mes sentimeius, 

« Louis vêtit vous écrire. Il sent comme moi 
jpie nous venons de jiei'dre nue vieille amie, et «pie 
cela ne se retrouve jias. 

« J’embrasse Lia ire. » 

Nous arrivons à l’année 1830, qui (“ut témoin 
des événements de Strasbourg. Le prince Louis- 
Napoléon avait franchi la IVontière et émit entré 
dans cette ville le :28 octobre. Il y fut reçu par le 
colonel Vuudrcy, le commaïuUiul l'anpiiu et jdu- 
sieurs autres ofliciers. 

é 

Quelques jours avant, la piéoccupation du l^iiiici* 
n'avait écliappc à aucun des siens à .Vrencniicjg. Il 
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ovait été rejoint dans celle résidence par de lidèles 
amis, au nom lire descjucls se trouvaient le comte 
\rése et le marqius Yisconti, tous deux Milanais. 

La duchesse de Jiaguse, qui était fort attachée à 
la reine Hortensc, était revenue tjuelques jours 
avant d’Arcncnherg pour aller s’éiahlir dans sa 
résidence de Vîry, à cinq lieues de l*aris. Rlle y 
était arrivée depuis j)eu iriiGures, lorscpiVni la 
jn’évint que madame Salvage de Faverulles l'at¬ 
tendait dans sa voiture, au bout du ^ku’c. La 
duchesse de Raguse comprit iinmédiaterncnt ([ue la 
l'einc lloi’tense était là, et, courant ;ui-devant 
d’elle, ce fut avec une vive douleur ipi’ellc apprit 
de son auguste amie la fatale issue de la tentative 

s 

(le Strashonrg 

M. Rclesserl, alors préfet do police, fut irddrmé 
de rarrivéc de la reine lionense, (jiii resta une 
semaine à Vîry. Le temps fui employé en déinar- 

■i 

elles pour connaître la décision du gouvernement à 


r. 

< l.f riVii tie Irtiu^e tlaus noire sur 

Xojiotean ///,’]l 3ü el snnantes. 
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l’égard de rilluslrc prisonnier. On gardait le plus 
grand secret sur la destination vers lacpiclle on 
comptait diriger le Prince, et on se contentait de 
ré]xindre à sa mère par îles paroles rassurantes, 
mais vagues. 

Knlln, la Heine partit sans avoir pu obtenir de 
renseignements plus positifs, et deux heures après 
qu’elle avait quitté Yiry pour reprendre le ebeniin 
de la Suisse, un message!’, porteur d’une lettre à 
son adresse, se présenta. H venait annoncer le 
, départ du ])i inco (.ouis-Napoléon iiour les États- 
Unis. 


Après une traversée de quatre mois et demi à 
bord de la frégate /’ilin/mj/nv/c, le Prince débar¬ 




quait à New-York. Uonstaniment retenu à 
jus(iuc-là dans la rade de Uio-.liuieiio, traité en 
prisonnier de guerre, ce fut seulement sur la terre 
liospitalièrcdes États-Unis qu’il fut rendu à la liberté. 

Mais une lettre qu’il reçut de sa mère mou¬ 
rante ‘ ne tarda pas à te ramener sur le continent. 


' Nous repruduisüiijs cpUo loltre :iii cliapilro iV. 
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Le Prince n’eut jiliis alors <]u'ime seule pensée : 
re\oir celte mère atlorée et recevuir ses dernières 
bénédictians, dùl-il braver tous les dangers et 
s’attirer toutes les persécutions possildes. 

Sa piété liliale fut couromiée de succès. Il lui 
fut permis de fermer les yeux de sa mère, (i’est 
dans les bras de son lils chéri (juc, le o octobre 
1837, la reine Hoi tense rendit le dernier soupir, 
remerciant Üieu de lui avoir réservé celte suprême 
et dernière consolation. 


ft. 
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RUEIL, LA MALMAISON 


J t - 
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Iiticil ! i:i MnliiiiUijuii ! 

La ileniL'üi’c hiiiôl)ro sur le seuil de la deuieiiie 


impériale ! 

La iiiert à côic de la vie! Le rcjios après les 
joies, les agitations, les laiaiics et la douleiii* ! 
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(i(Mi\ tiojiis se (rotiveni éerils en eiii iieièi es 


iiu’tïiienlilr 




.losKi'iKNK i-:t i loin' i: N St: ! 


(l'es(-;i-(lir'i‘lü grôeeef lit iiniilé les plusi'\f|iiiseSi 
le (!<'\'ntioineiit le |iltis 1 en tire, le plus nlisolu [«nif 
le p'iiie dont l’ombre plmi(‘ siii- ees lieux 

tpii vii'tvMl le pK'iiiit'i' eoiistil IbtiiiiparU' tlatis les 
plus 1 k‘!Hix jours d(‘ sa gloire, et l'empereur Na- 
piib’am dans les heures le?, [tins sotubres de ses. 
i-evers. 

Nims avnns \oulii \isiier le eliàleau de la ,Mal- 
maison et r eu lise de llueil pour \ relrtHiV'er le 
son\ enic de ee?-joies passées, le soiiî’lle tie ees \ ies 
l'ieiiüiîS. 

Tue lonp'ue allée de plataneseondiiit au eliâteaii. 
A rt'utrr’e d»; eeiie allé»* st' lrou\eul deux pn\i 


(jimt l’tiu, eelui dt* ^auehe, est tlé.'i^ué acluetle 


mr 


sou." Il' iioiii de ff'uû/r.s, ('/est 


par là (pie Mapoli'oji l'uiraii su'iiét alement a la Mal- 


loaison. 









































































LA RELM-: HOKTENSK 


Aprôs avoir fiMnclii la nou? r(Ki(oufiio[]< 

un iua;r?ir, cl uii ‘]jeu à droite, avant trai river au 
rhàtcnu , un lueiiHcr ol>jel nos regaials : 

c’csl un sorte portant un aigle. Sur la base de ce 
sorte sont Itiserilsres mots ipii eapiixenl l’atten¬ 
tion : 


liKltXlKK l'AS OK X AI'01. KO A 

i'auta.vt l'orn kociikkoht 
i.K SU JUIN' 18 tri 

A eiATHK IlELISKS APRES >1101. 


Vtûlà donc la iJi’ennère station du calvaire de 
rKm|)ereur! (i’est là cpie la reine Horleuse, en 
(jnitiant pmir janiais celui <jui lui avait ser\i 
père, lui reniit, couinic dernier gage tic sou «lé- 


voiienienl lilial, ce qui lui restait de plus piécieu.x. 
son inagniti«]ue collier de diamants. 

Ce inoiieste socle en plâtre, cet aigle en fer- 
blanc, lie larderont [las sans tloiue à «'tre rcnqil.i- 


cés pai‘ lin nioiiiimcivt plus digne de eette grande 
date, de ee niéjiioi-able sotivcnir, aujourd’hui tjue. 
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dans nn sentiinetiL de l'eligieusc piété |kiui' la iné- 
rnoii’c de son onelc, de sa g'i'iind’inérc cl de sa 
mère, l’empereur Napoléon III a raclielé la Mal- 
maison. 

Oue reste-t-il de {■elle proin iété (jiie Josépliim! 
îivait accpiisc, en 1708, de M. L<*.coulleii\ de (àin- 
(elenx, el qu'elle ne cessa d’emljcllir ensuite en 
réunissant au jiai'c toute la plaine qui le sé|>arail 
de liiieil, la <]ôlc-d’Or, colline qui le hornait au 
couchant, et le Itois tle Saint-Ciu'iqdiat {iii sud- 
onesi ? 

■ 

(lüiilrairemonl à ce (jii’onl êci'it el réjiéié tour à 
tour |)lu sieurs organes de la pu hl ici te, la propriété 
de la .Malmaison n’a pas été enliérement détruite 
apres la nioil du [irincc Kngène. 

Achetée en I8:2lî par .M. Ilaguertnan, liaïujuier 
snédfus qui haliitait l*aris, inie partie seuletneni en 
fut distraite et vendue par lots. L('S helles planta¬ 
tions (pii se trouvai('nl entt'e le |>arc et les hois de 
Sainl-thicuphat liront place alors à des terrains de 


“e. 
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A|>rèi la mort de M. Iliiginiriiiaii, en iXii, le 
«diàteau seul do la Mal maison, et son parc, furent 
acquis ou prix de cinq cent mille fiviiics [mr la 

I 

l'cîne Marie-Christine d’Espagne, ([ui les revendit, 
en 1861, à l'Empereur, moyennant un million cent 
mille francs. 

Nous voici en face du château. 

Ou y entrait autrefois par un jiorclie en forme 
de lente et servant de premier vestihulc. Aujour¬ 
d'hui, c’est une simple marquise qui abrite celle 
i;nli‘ée. Le second veslÜiule, soutenu par quatre 
colonnes en stuc, divise le rez-dc-chausséc eu 
doux iiarties : celle de droite contient le salon , 
l’ancienne sulle de billard et la galerie ; celle tic 
gauche réunit la salle à manger, la salle du con- 


La grande galerie , (jui se trouvait à droite, à 
la suite du ctiàleau, et qui contenait des tableaux 
et des objets d’art de toute espèce, n’existe plus. 

Le thétâtre, (pii était adossé à cette galerie, a 
éiralcmcnt disnaru. 
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)ll■elllicr ct:ige renferme les a|>p;ineinenis i[ui 
cUtieiK octia|iés par Napoléon, Joséphine, In reine 
Hortense, le prinee Eugène, ei par les dames et les 
ofliciers de leur maison. 

Dans la cour d’honneur, sur hniuelle s’on\re la 
|)reniière entrée dn cliàtenii, une statue du N’a|)iH 
léon, en [ilàtre. Iironzé, a])paraît entourée de vei is 
gazons et précédant un bassin environné de plates- 


bandes et d’ai’busti 




Eette statue nous suggère la même réllexion (jne 
celle (jue nous avons faite pour l'aigic coniménio- 
ratif du déjiarl de Napoléon 1" . 

Os deux monuments, pins (pie médiocres d’exé¬ 
cution , ont été élevés , l’aigle par les soins d(* 
M. Ilagnerman, et la statue de Napoléon I"", d’a¬ 
près le désir (jii'en a ex[)rimé la reine Marie-tlliris- 
lini', peu de leni]is aprè.^ avoir fait l’acrpiisition de 
la Malmruson. Nul doute ijii’ils ne fassent place 
Inctilôi à des œuvres plus en ra])| ort avec la l>en- 


scp (pii a [trési'.ié à leur éret'tion. Mais au lien de 
a ligure de Napoléon empereur, ne serait-il 
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pas plus opportun de reproduire le visage si fiéie- 
nient accentué dans sa maigieur du général Bona¬ 
parte, premier consul, tel que le crayon d’Isabey 
l'a rendu populaire, au inoment où il venait se dé¬ 
lasser à la Mahnaison du poids des affaires publi- 


(lues 


V 


On nous a montré l’avenue où le général Bona- 
jiarte se promenait pendant des lieures entières en 
causant avec ses aides de canif). Celle aveime se 
trouve à gnuclie du cliàlcau, à la suite de la biblio- 
tjièque, et l'on s'y rend cri [lassant sur un [n'iit 
[iont jeté fiar dessus le fossé (fui séfiaïc le cluitcau 
du parc. Klle se tennine |>ar un jiavillon qui ser¬ 
vait souvent de cabinet de (ravail au général Bona- 


« Nulle part, si ce u'est sur le champ de 
bataille, dit .\f. de Hoiirienne dans ses Mémoires, 
je n'ai vu Bonaparte plus saiisbiit que dans les 
jardins de lu Malniaison. l'endant les premiers 
jours du Consulat, nous y allions tous les samedis 
soir, et nous y passions la journée du dirnauche, et 
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fjiid(incfois celle tlii lundi. HoiiàparLe y négligeait 
lin peu le travail |>üui‘ la prumenude et pour sur¬ 
veiller lui-nièine les embellissements tpi’il faisait 
exéeiiter. n 

(vcs travaux, confiés à MM. l’ontaine et Pcrcicr, 
arcliitecLcs, furent accomplis successivement avec 
autant de goût que de talent. 

La façade extérieure du cliàteau donnant sur la 

* 

cour, fut décorée d’une suite de statues en marbre 
ti'aprés l’antique, venant du parc de Mari y. Les 
statues ont été rem|)lacéfcs depuis 1815 pai’ des 
Imitations de peu de valeur qui rejirésenlcnl les 
saisons 

Le )>éri 3 tyle et l’antîcliambre n’ont plus les 
■ 

beaux bustes en marbre et en bronze ([u’y avait 
fait iilaccr Jüsé|>lnne, mais cependant, avec leurs 
couronnes en relief, ces deux pièces ont conservé 
leui caractère primitif. 

Il en est ainsi de la salle du conseil, tin cabinet 
de travail et de la salle à manger. La salle du con¬ 
seil a gardé ses trojifiécs, le caldnct de travail sa 
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forme (Je tente, et \n salle à manger ses figures 
allégoriques peintes sur un fond de stuc. 

Le caliinet de Napoléon contient un meuble des 
plus précieux : e.’est une pendule venant de Long- 
wood. Deux amours portent le cadran entouré de 
roses. Une rose ouverte, d’où sort un amour, cou¬ 
ronne le tout. 


Ces aiguilles, aujourd’hui 


immohiles 


ont inar- 


(jué l’heure de la mort du martyr de Sainle-lléléne. 


La hÜiliothèque ne (lontient plus un seul livre, 
et le silence règne dans le stdoii, où nous avons 
reniar(|ué une belle cheminée en mo3aH[ue donnée 
par le pape Pie VII-, puis quelques su jets cham¬ 
pêtres peints sur toile; le dessin original (î’Isal)ey, 
représentant le général Bonaparte à la Mal maison ; 
le portrait du roi Louis, en colonel de dragons, 
dessiné par la reine Uortense; enlîn, d’autres por¬ 


traits de famille, nolamment cettx du prince 
Eugène au début de la campagne d’Égypte, de 


l’impératrice .loséphiiie, de la reine Uortense 
l’empeieur Napoléon III, alors enfant. Voilà à 
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|)ics lotit CO (jui reste anjoiii’tl*iiui des anciens 
lahleaux. 

Dans la petile galeiàe f|ui fait suite, noire atieii- 
lion s’(‘St poi'tée sur une harpe à deiui-hrisée. Cette 
harpe, n'est-ce j»as l’iniage ])géli([ue île ces âmes, 
de <‘es es[)rils d’élite ipii habitêieni ees lieux, dé¬ 
vastés et muets dejuiis leur dîs[)arition ? 

Tou s ces objets ont été transportés ù la Mal- 


inaison [lar uriire 


[1 t n 


* r ^ 


nipereiir, et <'’est tiussi pour 


se cotdonuer aux iiilenlions de Sa Majesté qu’on 
s’occupe de remeublei* toutes ces [décès coin me 
elles l'étaient avant ISlo, :diii de l'eiidre, auiaiii 
((lie possiijIe,à ce château son ancienne [ihysiononiie. 

La bibliothèque de ia Malniaison ne pourrait-elle 
recevoii , à cette occasion, le trop plein île celle de 
Saint-Cloud, qui renlerme, nous a-t-on dit, en\ i- 
rôn Ü,500 volumes ayant a|q)arlemi à la reine 
Horlense 'i 

Du reste, le cliàleau de la Malmaisou M’était pas 
ti'ès-üraud ; tout y avait été saerilié au l'ez-de- 
chaussée, qui était affecté à de hrillanles l’écep- 
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lions, Jics talites de niosa’njue de Florence, des 
pendules en lapis et en ngalc, des bronzes tl’un 
travail précieux cl d’admirables porcelaines de 
Sèvi'es s’y voyaienl à chatpie pas. 

* 

I„a grande galerie sur loin, dont il ne reste plus 
trace aujourd’hui, devint rune des plus belles 
choses <pie l'on pût voir, tant elle s’enrichit suc¬ 
cessivement des rnoilleiirs tahleaiix des ccnles lla- 
mande et l'rançaise, et «les uiariu’cs le.'î plus 
estimés de Canota. 

Nous entrons dans le parc; de ce eùté, la façade 
du château est encore idus simple <[iie du côté de 
la cour d'honneur. Ihi fossé entoure la hase de la 
construction. Deux centaures en lu’onze et «leux 
o!»élisques en granit décoi'ent la poiJe (rentrée, «mi 
tète (lu pont-levis. Mais ce (pii reste toujours digne 
d’admiraîioM, bien que les magnifiques serres aient 
disparu, c’est le parc avec ses belles pelouses, 
ses sources d’eau vive et ses magnifiques om- 
broees. Si les arbres ont grandi en formant des 

<. r 

voûtes épaisses de feuillage, le.^ points de vue 
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ont perdu; mais il sera facile d'y rcmétlier. 
Au milieu du |)ai(% le temple de l'Amour est 


encore debout, avec st's colonnes de marbre et son 





Qui que lu voici Lou maîir!\ 
il Tesî, le fui ou le doit être* 


En regardant, attcritivemejtl au milieu de la 
guirlande de r<»sos tpii entoure le |uédestal de la 

statue de l’Amour, nous avous remaniué un E 
majuscule qui a clé gravé dans le marbre, nous 
a-t'On affirmé, par le ])t incc Eugène. 

Mais il nous larde de voir la rhambro où est 


morte riinpératriee Joséidiine. Nous passons drnic, 


sans nous y ari'étcr, «levant la ehapcllc gotlutine 
élevée, sur rancien emjtiacement des cuisines, par 
la reine Marie-Christine, cl où des \itraux de 
papier peint font assez mauvais effet; nous tnon- 
tons au premier étage. Après avoir iravcisé le 
boudoir, la (liambrc de l’l'im])ereur, nous voici 
dans la pièce de forme circulaire tpii fut (éniuin do 
l’agonie de rijni>érairiee .losépbine. 
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Ceüc pièce, donnant sur le parc, est vide cl 
solilaire comme celles (jiiî la précèdent, comme 
les cl ïam lires de la reine 11 or (en se , du prince 
Eugène, ({ui n’en sont pas éloignées; un vieux 
canapé jaune est là iniit seul. Ce mculdc antî(|iie 
fait revivre devant nous Inut un passé de doulou¬ 
reuse mémoire. 
























































Le l^^ mai l’im|>(*n»ti'i(‘e .lusépliîiio alla 

passer deux jours au eliàteau ilc Saint-Leu avec 


la reine Horleiisc, ([ni devait y reeevaàr l’empcrenr 
Alexandre. On visita les hois de Montmonmey; au 


retour, 



2raince se son tu 


iruco cl l'cuit'a 


dans son appartenienl. 


La reine llorletise, iiKpiiête, alla Inentôi 
retionver sa mère, ijui, voulant dissimuler ses 
soulTrance.s, mjl le eouraire de faire sa toilette et 

^ O 
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(le descendre un salon, où était resté l’empereur 
Alexandre. 

I,e soir, l’impératrice Josépliine remonta dans 
la (*hainl)re (pi’on lui avait lait préparer. La nuit 
SC passa assez bien, et elle ])ut le lendemain, après 
le déjeuner, rentrer à la 3Ialmaison. Ce jour-là, 
elle parut bcanconp niieu.x, et elle dîna à table 
conntic à son ordinaire, de sorte (jue l’on crut t(ue 
son indisposition de la veille ciait |)asséc. 

Le lundi mai 1814,10 roi do Pi'usse alla. 


avec SOS deux lils, faire une visite à la AIalinais(ni, 
et y resta à diner. Le lendemain, T impératrice 
Joséphine dut recevoir encoi'c les doux grands- 
ducs de Uussie, Nicolas et ^licliol, TouU'S ces 
réçe|itioiis, toutes ces visites lassèrent i’inipé- 
rntrice visiblement souffrante, bien (ju’elle fil de 
courageux elfoi ls pour cacher son mal et la tris¬ 
tesse profonde dont elle était atteinte. 

La reine llortense et le prince Eugène s’inquié- 
lèreiU de l’étal de santé et d’esprit de leur mère. 

Le 25 mai, le ju'iuce Eugène écrivait à ce sujet 
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à sa reiiniie : « Ma lionne Auguste, noire mère est 
bien SüulTrantc dejiuis deux jours, et ce malin elle 
a beaucoup de bèvi-e; le mcilccin dit tpie ce n’est 
i[u'uw eaturi'he, mais moi, je ne la irouve [>:is bien 
du tout. » 

l’uis, le mai, le IM’iucc ècrii encore : « Ma 

bonne Auguste, je suis an désespoir, la maladie 

* 

a dégénéi‘c en fièvre puti ide. Ce matin, les 
médecins ont très-peu d’espoir. Je ({uitte ma mère 
à l’instant et la Irouve moi-mèine très-mal. Tout 
(‘(‘la m’a tellement boule\ ersé, (juc j’ai eu un accès 
de fièvi e. » 

En efCel, une consultation de médecins avait eu 
lien le;27,ci ils avaient lecüMiui tons les symj)- 
lômes d’une angine de la plus dangereuse es¬ 
pèce. 

L(i 'ÛH, I l reine llorUmse dut l'cccvoii’ rempereni' 
Alexandre, ipii se montrait très-alTcclé de fètat de 
rimp(n‘atrice .)nst^|)luue; il ne se leiira <|ue Inen 
avant dans la soinu', après avoir ajipris (pi’ellc 
(Hait un iicu [dns crilmi'. 
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« Quoi(iuc accablée de fatigue, la reine llor- 
teiisc se (Üsposah, à passer cette nuit encore au¬ 
près de sa mère. L’Impératrice la supplia d’aller 
SC reposer, lui recommandant aussi de tranquilliser 



« Madame la duchesse d’Alherg joignit scs 
instances à celles de riiiipérairicc, et s’établit 
pour la nuit près du lit de la malade. 

« La reine llortensc ne se rclii'a que fort tard, 
sur la promesse qui lui fut faite, ainsi qu’à son 
frère, de les prévenir au moindre synqjtùme 
alarmant. Mais la Heine, inquiétée par un pressen¬ 
timent qu’elle ne s’expliquait pas, se releva 
|)lusieurs fois ])our venir voir si sa mère l'eposait. 
11 lui fut répondu (jirelle ne se plaignait pas et 
paraissait ne pas souffrii*, mais ([u'elie se réveillait 
souvent, parlant à voix basse avec cllc-mème, et 


* É 


répétant par intervalle ces mots ; « lionuparle î 

i('-Ij)nisc ‘ ! » 


nie dl^:iljc ! . 


• Mniidirfs .'iur ht rchie llorlcusCi par mitilt.'rnui'flli’ (iüclic* 
il t, t. l'’'". |i. 3sI l'i .suii anlC'. 
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« Oc bonne heure, le ’âO, joui' de la IViiteeùte, 
la lieine, alarmée de ces discours sans suite, alla 


chez son frère, <|ii’elle tr'oiiva un jjcu mieux et qui 
se leva avec eflort. Ils entrèrent dans la ehandu'c 
de rini|)i'raUice. Kn apercevant ses enfants, ses 
yeux se renqdirent de larmes; elle leur tendît les 
lu'as sans avoir la force de se soulevei‘ et pouvani 
à peine parler, car sa langue s’embarrassait. Ceux- 
ci Cenilirassêrent avec tendresse, mais en répri¬ 
mant leur émotiüiij car le mal avait fait des progrès 
ra|)ides, et l’altération sensible des traits de leur 
mère les avait fi‘ap|)és en eitiranl. ï^a lieine, trop 
éimic, fut obligée de se l'ciirer. Le prince Eugène 
voulut savoir des deux médecins <jui n’avaient 
pas quitté la malade’, celui de rimpéralrice et celui 
<le la reine Ilortcnsi’, s’ils conservaient encoj’c de 
respoir pour sa mère et s’ils pensaient ijuc l’on dût 
lui apporter les suciemenis. Ils répondirent qu’ils 
n’avaient pas |)cr(iu loin espoir, mais qu’il était 
lU'iide’Jit de ne pas renvoyer à ])Ius tard raeeoni- 
plissemenl des devoirs religieux. Le Prince, avec 
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les iiiéiiiigéiiienis il’un lils leiidrc vi cuiiriigeux, 
disposa sa mèi‘o à cet acte suprême, si coiifonnc 
à sa loi. L’alibé IteriraïuS, aumônier de la reine de 
Hollande, entra pour lu (>réparcr à recevoir le 
viatique. Le prince Eugène et sa sœur laissèrent 
riinpéralriee avec son coiilesseur et descendirent 
dans la chapelle du château, alîn d’entendre la 
messe et pi ier pour celte vie qui leur était si pré¬ 
cieuse. Eonimc eux, tous les assistants avaient les 
larmes aux yeux. A])rès vingt minutes, ils remon¬ 
tèrent auprès de leur mère. En les voyant, elle 
leur tendit encore les hras. Hendani ce peu de 
temps, sa figure s’était eiilicj'eincnt décomposée. 
Elle voulait parler, mais clic ne put articuler un 


\ue, la Heine s’évanouit; on 


setd mot. A 


remporta sans coiinai.^.sincc dans sa chamhre. Le 
|H‘iiice Eugène s'agenouilla auprès du lit de sa 
mèi'C, jteiidant <pie Tahhe llertrand l’administi'au et 
qu’elle j'ecevait la coimminimi avec toute sa con¬ 
naissance et sa douce résignation. 

« Idie ne vécut «pie peu d’instants encore, et, 


« 
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uj)rè3 (iud([ues efforts, elle expira, consolation 

■ 

(Icniièrc, entre les bras lie son Ois bien-aime. 

« Le prince Eugène pensa alors à l’élat île sa 
sœur; il se précipita dans sa chambre, lui annonça 
leur malheur, et ils confondirent leurs larmes. 


Toutes les personnes de la maison de l’Impéra¬ 
trice, qui venaient de la voir mourir, entrèrent 
aussi tlans la chambre de la Heine, alin de jnclcr 
leur douleur à celle des enfants de leur maî¬ 


tresse. 

K Je l'estai avec inadatne d’Albci’g, ajoute made- 
moisclie Cuchelet, près de celle (|ui iTcxistait plus ; 
je |>ensai proctii’cr encore une failile consola lion 


à ses enfants, auxquels' le sort ravissait tout à la 


fois, et j’osai m’approcher de cette tète qui parais¬ 
sait dorniii’ avec calme et esjièrance. ,1e cou])ai ses 
beaux cheveox, <|ue je gardai comme un ti'ésor à 
remettre à la Heine, lœ [triiice Eugène emmena sa 
sœur à Saint-Leu, où je les suivis h ion tôt après. 
Aucune expression ne saurait peindre la douleur 
du Hi’iiice et île la Heine ; ceux qui ont. connu la 
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mère iulüraljlc (|u'ils pleunûciit, [)üiirroiit seuls sc 


imaginer. » 


« La désola lion éprouvée jinr tous les serviteurs, 
grands ou petits, do la Maluiaison, dit M. Au lie nas, 
auteur de Ylfistolrv de rhnpéra!nce Joai^pliute, 



meme une 



n I fl i\c\ f* 


-naub 


tjui a em 

à Mademoiselle Avrillon, se rô|)andit avec la 
runeste tiuu\cllc à Ilueil et dans tous les lieux 
d’alentour, où .tosé[)hine était aimée eomoïc une 
juüvidence et une mère. 

« Le corps de l’Impératrice, ajirès avoir été em¬ 
baumé et placé dans un double ceieueil de plomb 
et d’acajou, fut, [leiidant trois jours, exposé sur 
un calaiab|ue dressé au milieu du grand vestiimle 
du cbàleau. I*lus de vingt mille personnes se pré- 
semeroiii pour lui jeter de reau bénite. Culiiva¬ 
leurs, otivriers, botii'geois, venaient de plusieurs 
lieues comme à un pèlerinage. A Paris, où d’au¬ 
tres intérêts entraînaient les esprits, cette mort 
produisit aussi une générale et pénilile impression. 

Les sonvcraîiis et les princes étiaiigers, la la- 
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mille myulc elle-même , s’empressèrent de laire 
parvenir aux cidinits de rimpênUriec Joséplune 


’exjitrssioti de la ]uii’t qu’ils prenaient à leur dou¬ 
leur. L’empereur Alexandre s'était proivosé d’as- 
sister aux funérailles, mais, apprenant ([ue l’état 
de santé du prineo Eugène ne lui |ierme(tait |)as de 
cuiiduire le deuil de sa mère, il s’y lit reju'éscnter 
|)a>‘ le général SacKeii. » 

Les obsètpies eurent lieu le ^ juin ISli, dans 
l’église de llueil, réjiarée de[>uis quelques années 

déjà [)ar les soins de rimitéralricc .losépiiine, qui 
avait témuigiié le désir d’v être itdiuinéc. Le eor- 

tége sortit ])ar la grande grille de la iMaliiiaisoti et 
suivit la roule de Paris jusqu’à lïueîl. I.es deux 
jeunes cnfaids de la reine Ilortcnse conduisaient le 
deuil. Les coins du draj) uiortuaiie étaient jiortés 
par le grand-due <!(' lîadc, éjioux de la |)riiiccsse 
Slé|)l)ainc ; par le marquis de lîeaulinrnais, heau- 
Irère de rim|jérati'iee ; par le conilc de Taselier de 
la Pageric, ex-sénaleiir, el [lar le comte de Beau- 
harnais, |>èi‘e de la grande-duchesse de Bade. Ve- 
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I 

naient ensuite tous les ofiieiers et les daines atta- 
cliés à l’Iinpératiice, au |>tince Eugène et à la 
reine Hortensc; puis plusieurs personnages im¬ 
portants, amenés île Paris par leur rccnnnaissance 
envers la souveraine (|ui avait été si parfaite 


pour tous, Mais ce (pu rnninuinnjua a ces 
railles du cœur le caractère le jdiis désintéressé et 
le plus toueliant, (*e fut l’artluenee et la tristesse 
descamj>agnards(pn, de tous les environs, s’étaient 
réunis à Rueil alin de rendre un dernier hommage 
à celle <jtii avait reçu d’eux le iiojii dt' la haune 



f# 




Le corps de l’imijératrice lut dé)»osé dans un 
caveau de réglise de iUieil, au-dessous d’uue 
chapelle où l’ou devait plus tard lui ériger un nio- 
mnuciit. Le cteur et les entrailles de Sa Majesté, 
renfermés dans une boîte de vermeil, furent éeale- 

f' f ? 

ment déjiosés dans le même caveau. 

Nous reproduisons ici l’aclc d’inluuuation de 
rim|)éralrice .loséphinc : 

« 1..0 juin '1814, a été iidinmée dans l’église 
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(.ic celle paroisse, par rautorisalion de >1. le 
ininislrc de l’intérieiir, l’intpcratrice Jc>sé(dtine, 
née Maric-Josépliiiic-llose de Taseber de la Image¬ 
rie , le juin ITOîV, mariée le 8 mars 171)(î à 



Lli I iTLI 


, sacrée el couronnée impéra¬ 
trice le â décembre 1804, décédée dans son palais 
do la Mal maison, de celle paroisse, le âO mai der¬ 
nier, à midi, laipielle inluimalion a élé faiîe en la 
présence de moi, curé soussigné, ])ar monseigneur 
Lonis-Matbicn de Jlarral, arcbevéïjuc de Tours, 
premier aumônier de feue S. .M. l’impératrice José- 
jiltîne, en la [iréscnce des soussignés. » 

l/lmpérali'ice avait {lotie cinquante-deux ans 
1 oi’s<[i 1 ’el 1 e su(Tomba. 

Nous alliins traverser la route «jui vit passeï* en 
1814 le cercueil {le hotuw Joséphine, cl quitter 
celte ('bambre nue cl glaciale, où elle rendît le 
derniei’ soupir, pour aller \ isher l’i^glise de 
lUieil. 

Uéunis{lcms la mort comme leurs cœurs l’éiaient 
dans la vie, les deux coi^ps de la mère et de la fille 
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reposent l’un près Oe reluire dans la maison du 


L ’V- 



En 1824, la reine Itorlcnse et le prince Eugène 
aclielèrcid rune des chapelles de l'église de Ilueil 
et V firent élever le tombeau de leur mère. Ce nio- 


munent de marbre 


; veiné, execute par 


i\IM. Gilet et Dubue, d’après les dessins de l’archi¬ 
tecte lîerlhuud, consiste en une voûte à jilein 
cintre, ornée do rosaces et supportée [lar ([notre 
colonnes d’nr di'c ioni(|uc, élevées sur un piédestal 
de deux mètres de hauteui', (piatre niéti es de loi- 
geiM* et un mètre quiUrc-vingl-dix ccntîmèti'cs de 
profondeur. I.es colonnes sont hautes de trois 
mètres quarante centimètres, rarcliivolte de trois 
mèli’es soixante ceniiinètres; enfin, rcnseinhle 
du monument o une élévotion de huit mètres 
soixante-dix centimètres, I^c corps de T Impé¬ 
ratrice est, dé|)osé dans le inossif du socle. Il 
est renfeimé dans trois cercueils, l’iin de 
])hamh, le second d’acajou, (.‘L le troisième de 
cliéuc. 
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Le socle poiie rinscri|ition soi van le, gravée en 
creux e( dorée : 


A josFi'inMi: 


KCr.KXK FT llOriTKXSR 


|K“2 


K.» 

a 


l.a 


La I’ 


slatue en niarlu’c de Carrare, ouvrage de 
ier, ro))résonie rimpéralriee .losépliine en 


cosiimic de cour. Elle est agenouillée sur un car¬ 


reau, |)rès d’un piic-i)ieii. Cette slalue, d*a])iès le 
témoignage de ceux (pii ont connu l’l]ii[»ériUrice, 


est d’une resseniblauce iiarfaiie. 

Dans la clia[>elle contiguë à celle où se Irouvc le 
tombeau de José})liine, ou voit le monumetit de son 
oncle, le Imroii de Taschcr de la l’agene, gouver¬ 
neur do la Martinûiue. fl est en marbre blanc, 


orné de deux rostres, et porte imo iirsciiption en 
latin dont voici la traduction : 


« .losépbinc, épouse de Napoléon, empereur, a 
fait élever ce monument à sou oncle illustre. 
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Hoborl-Mitrguerite de TascJier de la Papieric, gou¬ 
verneur de l’ile de la Marlini(|iie, grand officier de 
la Légion d’fjonneur, mon à l’àge de soixante-six 
ans. » 


* 


I 































































III 


l>e nnrn (ie l’inipërnlrico Josrpliiiie osl re>té 
populaire en Fiance, çt Naiiolcon III a «laiisfail à 
un vœu en faisanl élever à son aïeule une 

slalue fiul laissera j>armi nous l'image vivante de 
cette honno et gracieuse souveraine. 

L’avenue de rimpératjïcc Josépliine était, tout 
nalnrellenterU désignée poin- recevoir cette statue, 
c’est là (ju’elle a été jjlacée à la rencontre de la rue 
tiaiilée et du |)oinl culminant de celle avenue qui, 
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<lr rArC’'{lt‘-li'ic)in|)he de rivfnile, se (.litige vers le 
(juai de Billy. 

L'impératriee Josc|ïhî[ic csl roj^résenlée (le!)aii(, 
rovêliie du inatiienu imjjérial el ceinte du diadème, 
ce qui tranche lieureusenieut avec la simplicité du 
support. Le l>ras droit est plié à la hauieur de la 
taille, qu’il contourne gracieusement ; la main 
droite se trouve ainsi près du cœur et tient un 
bouquet de (leurs des Antilles. La main gauche est 
o-vcric au-dessus de la couronne impériale que 
supporte un coussin placé sur un trépied de style 
grec; dans cette altitude, riinjtératrice Joséphine 
jiaraît hésiter à toucher cette couronne, qu’elle 
redoutait plus qu’elle ne l’anihitionnait. La tète, 
légèrement inclinée à gaurdre, est d’une linesse 
remanpiahle. Cette œuvre est en niarhrc hianc 
d’Italie du plus beau choix; elle est due au ciseau 
de Vital Duhrav. 

4 .. 

Le piédestal, haut de trois mètres, a été exécuté 
par .M. Dnvioud, arcliitccte de ta ville de l'aiâs. 
Knfin, rensemhle du niouumenl a été l’ait sui* 
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l’-inilinlive de M. le baioii llaussmann, préfet de la 
S(MMe, el sous la haute direction de M. Alphand, 
directeur général de la voie juihlique el des planta¬ 
tions de Paris. 






























































I):ins ranciemie chapelle de? seigneurs de 
lîiizenval, qui fuit face à celle où a été élevé le 
inonumenl de rinipéralrice Joséphine , et dans un 
caveau conslruil sous celte cliapelle, reposent les 
restes de la reine de Hollarule, llortense de ïîeau- 
harnais, morte le o octobre 1837, à son cliâteau 
d’Arencnbcrg. Ses dépouilles mortelles furent ame¬ 
nées à lliicil par >1. le comte de 'l’aschcr de la 
l’agerie, son cousin. 
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L’yfte de ilê[)ôl du corps de la reine llurletise 
poi'ie ce f[ui suit : 

« Le 19 novembre 18:37, d‘a]yrès rauloiisalion 
du gnuverncincnL, a été déposé par >1. le comte 
de ïascber de la LageriCj général-major, cham¬ 
bellan de S. -M. le roi de Itavière, membre tle la 
Légion d’honneur, clievaüer de lu Couronne de l'er 
du ro\aumc d’Italie, grand’eroix de Tordie mili¬ 
taire de l'Kpéc de Suède, ol'ficier de l’ordre de 

i 

I Ltoile du Sud du Jîrésil, im cercueil eontemuit les 
dépouilles nioiUclles de Ilortense-Kugénie de lîean- 
liarnais, reine de Ihdhuuic, tincliesse de Saint- 


l.eii 


» 


Le 8 jaiivjci* pur* un (Void de (piatoiv.c 

degrés, eut lieu rinliuniation du corps de la reine 
lloricnse. 


« thi lui rendit les honneurs dus à la léinnic (pie 


rKniperour avait appelée 
avait |nn*(é la couronne. 


sa lille *, et doiil le front 
lh‘j)uis la moi’t de José- 


1 /{neU ef la MahnaisoUt |iar Jac(|ijiii ri l>ih"sbt»rjî, \k e( 
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pliijie, jamais la niudestc église de Kueil n’avail clé 
aussi parée, aussi resplendissante, et aussi rem¬ 


plie de deuil et de tristesse. La nef et le chœur 
étuient tendus de uuii'; sous un riidie catafahjue, 
aux clartés des cierges et des lampes funéraires, 
reposaient les restes d'une reine qui n’avait pas 
laissé sa royauté à ses heritiers, et dont les armol- 
ries ii’ôtaient [)lus que le glorieux témoignage 
d’une grandeur évanouie. Ce royal ap])areil faisait 
contraste avec les dimensions de l’édilice; les 
chants de mon, qui se mêlaient aux sons des iii- 
strunicnts', l’intensité même du fruid, ce deuil 
de la nature (pii semblait s’associer au deuil des 
hommes^ la présence de tant d’illustres person¬ 
nages, derniers débris de rRiin[iire qui s’était 
écroulé plus vite encore ([u'il ne s’était élevé, tout 
cela formait une scène d’une trislessc imposante et 
majestueuse. La sœui‘ de l’empereur Napoléon 
raiiciemie reine de Naples, put seule, de sa famille, 
ap[)orler à Horteiise le tribut de ses larmes. Du 
liaul de S(U) mausolée, .l(»sé[diine seuiblait unir ses 








































i-.\ iîK(*Ni-: H 0 in s !■: 


— acü — 


prières à celles des ussistams, et là, l)ieu au-dessus 
de toutes ces grandeurs déchues^ la religioit, élrati- 
gère aux passions liiiniaines, tendant la main à 
toutes les i[dortunes, n’ayant d’autre étendard <nie 
la Croix, d’autres couleurs que celles du suaire, 
la religion, «pii bénissait sur la terre les restes de 
celle que tant d’infoi'limes su|)portées avec résigna¬ 
tion avaient dù conduire au cieL il n’y manquait 
(ju’un lîossuct pour faire de celte solennité funé¬ 
raire line des plus sublimes (jui aient été célébrées. 

« l.e lendemain, le corjis de la reine Hortense fut 
])oi‘té au ca\euu et descendu dans sa dernière 
demeure, ajnès lecture du jirocès-verbal, et con¬ 
statation faite que les cacliets et le ruban noir qui 
fermaient la liière, étaient Intacts. Le corps reposait 
dans un cercueil en plomb renfermé dans un autre 
d’acajou, que recouvrait une caisse en ebéne; sur 
celle-ci SC trouvait un écusson d’arneiit où était 


i. A 


gravee une mscrqiiion Uiueraire. 

U I.e s(ûr même du jour de riiibumaiion, le 
cawau fut muré, et rcscalier {|ui y conduisait, 
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recouverl d’une dalle. La eiiapelle lui eiitièreiiicnl 
dallée en granit noir, et les paruis du ]>üuilüiir 
furenl couvei'ies de marbre noir. Au milieu de cette 
cliapellc devait être placé le monument de la 
Heine. 

Le mausolée, qui avait été conlié au sculpteur 
lîartolijn, de Florence, fut inauguré dans l’église 
de Hueil le ^0 avril '184u, La statue de la reine 
llortense était représentée dans ratlilude de la 
prière, résignée, les mains croisées, et prescpie 
enlièrement couverte d’un voile. 

Cette statue, dont la ressemblance laissait à 
désirer, devait être remplacée, en 1858, par 
un monument jihis digne de l'auguste mère de 
Napoléon 111. 

l’ii des preuiiers soins de l’Lmpei'eur fut de 
sauver d’abord l’église de Uuetl de la ruine (jul 
la Jiienaçait. Dès 1851, celte resiauration fut cou- 
liée à M. Liigène Lacroix, arebilecLc des palais 
impériaux, t‘t à M, Manguin, ai'clniecle des 
monuînents liistoriqucs, qui avait attiré rallentiun 
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jiuliJirjiiü SU]* ]'église de Uueil |Kti‘ lui i* 

[H'ojei de resLatiraliüii. 

Celle église, doiit la première pierre lui ])osée 
eu 1584 , |>ar Autuiue I*'', roi de I^üi'tugal, alors 
e\ilé lie sou |iay3, était dans le plus grand état 
de délabrement. 

Le cloelier lueuaeait ruine, et tout le surplus 
du muiiutncnt, reconsiniil par le eai'diual de 
Rîeliclieu, ii'élail pas eu lueilleur’ étal. 

Cependant, telle qu’elle était, l’église de Itueil 
ulTrait néamnoins tiii grand intérêt à l’arlisie cl 
à riiistorien; au [toliit de vue de i’ari, la tour 
romane est un spécimen remar([uable d’un sl\le 
devenu très-rai-e aux .eiivirous de Caris, où les 
\ ioux édilices sont destinés, le pins sutivenl, à être 
renumiés, sinon détruits, pour (aire place à 
d’autj-es construelions [dus coulornies aux besoins 
des [Hipulalions qui se [U'essent à leurs [lieds. 

i.a nef, les parties latérales et le pni'tail pi'iii- 
(Mpal, bâtis [>ar les soins du cardinal do Richelieu, 
sont il’uiie conception tn iginalc cl digne de cette 
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ôj>ü(iue pleine <Je tiéve, (|iii devait cire rtairore du 
siècle dû Louis XIV. Avant la révolution de 1)3, 
on voyait sur le portail les armes tic iUclielieu 



^alTa7Jll. 


et (juatre statues, 
de ces statues représentant saint lierre et saint 
Paul, patrons de l’église, étaient placées dans les 
nielles du bas, de cliaque coté du portail. 

Les li*avaux de restauration lurent jioui'suivis 
avec une grande activité par \L Eugène Lacroix, 
et achevés dans l'esjiace de quatre années. Les 
dis[Kjsitions primitives lurent scrupuleusement 
respectées; les anciennes sculptures eonservées 
autant ([uc possible et replacées; les rérwtîons 
eiilièi'cs exécutées au moyeu de pliolograiihies et 

ire riinagii 



de moulages qui peniurent de repr< 
lidèle de ce qui existait i>rcccdcmmeiit. 

Hii seul ehaiigemeiit lut apporlé. La tour du 
clocher se trouvait enclavée dans les (annlilcs de 
la cuiisti’uetiuii de Uichclieu, hâüe dans des pro- 
jvirliuMS beaucoup plus vastes que raucieune 
église; elle était enlièremeut pei'diu' pour raspccl. 
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Sou e.\l):m^sein(‘nl |^e^mel a 
les panies destinées à être vues, areades du 
beffroi lît eoloiinettes, surgissent au-dessus des 
toitures. 

L’église de Uueil a conservé scs trois entrées. 
Au-dessus du portail principal , on lit cette in¬ 
scription : 

« heo opiimo maj^hno. Suh inDOCaiiüiic 
(orum Pefri et Panfi. » 


Le deuxième portail est du côté du noril, et 
porte la double date de 1603-1857. 

Le troisième portail est au midi et n’esL re- 
mar(|ual)le par aucun ornement. 

Une grille en fer ferrne l'entrée du rbœur et 
des deux (■bapclles collatérales (jui renrernicnt 
les nionuinenls de l’impératrice Josépliine et de 
la reine Ibirtense. 


Le maître-autel en marbre blanc, élevé de 
tpiatre degrés, présente, sur la face aiitérienre, 
nn magnilnpie bas-relief en fjronxe doré de l’é- 
pocjue de la lienaiss.ince lepréscnlant le cor|)s iln 































































LA lîKhNE HO RT EX SE 



Sauveur près d’ètrc 


omiiaumé et déposé dans le 


tombeau. Ce Itas-relief fut aeheté, en iSOo, par 


Napoléon I"', pour Taule! de sa eliapelle à la Mal- 

■ 

maison. E\\ 1837, M. llaguerman, devenu pro¬ 


priétaire 

Rueil. 


ee eliàteau, en fil don à Téglise de 


Le tableau de th l(f 17e/v/«, par 

frère Jeaif-André, de Tordre des Franeiseains, 
placé près du maître-autel, est un don <le Najio- 
lénn !**■ qui date de 1808. 

Kidin, on remarque près du maître-autel les 


deux statues de saint Pierre et de saint Paul. 


Ca chaire, qui no maiKjue pas d’élégance mal¬ 
gré sa simplicité, |)orte la date de iri9o. 


Pendant cpie se terminait la restaiiratioji de 
Tèglise, M. Barre, scidpteur, exécutait le nioriu- 
ment commémoratif de la reine lïorlense, et M. Eu¬ 
gène I^acroix terminait la crypte (jui occupe le 
dessous de la cbapelle et renferme le toiril>cnu de 
la Reine. 


Ce monument fut inauguré le 27juitt 1858, en 
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présoMCfi (ie l’KRipf^reiir (H do rimpératricn. 

U‘ 20 an soir, rKinjjeieiir lii préveriir le cuvé 
<|p Hueil ipie rinauguration aurait iie^ii le letidc- 
TTiain malin, à onze heures, sans apparat et avec 
la plus grande simplicité, comme il aime à faire 


Mais les préparatifs, hien (pi*accomi)lis à la 
hâte dans l’église pour cette [)iense cérémonie, 
avaient éveillé raüenlîon, ei, le lemlemain, lors- 
(p>e Leurs Majestés arrivèreiii, elles étaient 
nttejrdiies à la porte du saint temple [lar Son 
Exc. le maréclïal Magnan, le |n’éfet de Seine-el- 
Üise et le maiie de lineil. 


A|»rès avoir 


reçu l'ean bénite et rcncens (jni 


leur avaient été offerts pai- le digne curé 
paroisse, l’Empereui'et rirnpérati’ice furent 
dnits proeossionnellenient aux sièges ([iii 
avaient élé préparés devatit le maître-autel 



cou¬ 
leur 
, où 


ils entendirent la messe, pendant laquelle fut 
chanté un O sakitaris d’une facture large et em- 
preinte d’un grand semirncnl religieux. Puis, 






















































I.A R El N F ÜORTENSE 



Tnl'liœ divin lenniné, le euré, assisté de son 
clergé, procéda à la bénédiction du mausolée. 

Leurs Majestés félieilèrent cnsuile MM. liarrn, 
sculpteur, et Laeioix, architecte, sur la paiTaite 
exécution de ce Iteau- travail, et elles se retirèrent 


an milieu des acclamations d’une population en¬ 
thousiaste ncroni ne en foule sur leur passap:e. 

Le monument , tout en marhre blane des 


Pyrénées , se rompose d’une arcade dans le 
style gi’ccn-romain su|)|)ortée jiar deux coionnes 
corintlnennes, hautes tie 2 mètres 110 centimètres, 


élevées sur un piédesUd de 1 mètre 05 cenlimètres 
orné de enirlandes et de couronnes. L’arcatle, 


haute de à mètres 45 centimètres et large de 
I mètre 70 centimètres, entoure et protège la 
statue de la lîeine. 


Dans son ensemble, ce momimenf atteint une 
élévation de 8 mètres 27 centimètres , et son 
ordonnance est à peu |)i‘è3 la même (pie ctdle du 
tombeau de rimpératrice Joséphine. 

l>a reine ünrteiise, poilant le diadème royal 


















































LA REINR HORTRNSK 


et le IVont eeinl tl’nn long voile (jui t’enveloppe 
(le scs plis, est rejirosentée à genoux, dans l’atli- 
tiule de la prière, les yeux levés vers le ciel. La 
eounuinc royale e( une lyie reposent devant elle 
sur un cou.ssin. Tu ange, ({ui semlde se détacher 
du fond du inoiuinient, lui tend les bras. Ce 
gi'oupe en marbre l)lanc de Carrare, dû au ciseau 
habile de M. harre, est d’un effet profond c't 
louchant. 

Sur le |}iédestal, on lit celte siuijile inscri|>tion 
gravée on creux el en lelti’cs dfuées : 


A LA HEINf- nOIlTl-NSr. 

so.\ ri LS S Acm.Kov tn 

«i 

Hn escalier placé dans l’angle de la cliapelle 
descend à la crypte, (]uî est fermée |>ar une porte 
en f(M’ ouvragé; cet(c crypte rappelle, iiar ses 
dispositions, celles qui se voient encore dans tes 

églises romanes. 

■*“ . 

Dos groupes de colonnes courtes et massives 
supportent les arceaux de la voûte. Une lanijie 
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funéraire, suspendue au rentre, et deux candé¬ 
labres en bronze portent les lumières qui, seules, 
éclairent ce lieu entièrement fermé au jour. 

Au fond de la cry[>te, sous un arceau profond, 
est un sarcophage monolithe qui renferme dans 
un triple cercueil les restes de la reine üortense. 
Toute la surface du sarcophage est ornée de 
sculptures en has-relicl relevées de (pielques 
dorures- Le suaire et la palme d’or qui le recou¬ 
vrent, rappellent la fin douloureuse de cette nolilo 
et gracieuse Heine, morte dans l’exil, fidèle à 
toutes les affections de la famille et de la |)atrie. 

Au fond de l’arcade est scul|)té le manteau royal 
aux armes de Hollande, nue surmonte la couronne 

^ J 

si dignement portée par le roi Louis, et si coura¬ 
geusement déposée par lui, dès qu’il ne crut plus 
pouvoir régner avec indépendance. 


Sur la face antérieure du tombeau, on Ht l’in- 


« ^ 


senption suivante : 

« Hortonsc-Eugénic de Heauliarnais, ducliesse 
« de Saint-Leu, reine de Hollande, née à Paris, 

•2i 
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« le 10 avril 17S3, fille Ou premier lii de Marie- 
« [losc-losépliine de Tascher de la Pageric, Im- 
« péialriet? des rraiveais, el du vicomte Alcxaiulrc 
f< de lieanharaais ; belle-fille de Napnlêon Km- 
« pereiii' des Fraurais, mariée à i^arîs, le 3 janvier 
H IK0:2, à ljOuis-Napolé<in , roi de Hollande; dé- 
« cédée en son eliàleau d’Aronenberff, le 5 oeto- 


« bre IH37. 
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I 


L’Empcronr Napoléon III a pour les séjinliures 
(le l*in>pérati'ioo .Ins('[>lune cl de la roimi li(u l('nse 
le cuhe le plus pieux. Aussi compreinlra-l-nii la 
munifieenre toute panieulièrc de ee souverain 


pour la modeste église tle Kueil. 

Le dinianelie 10 avril 1804, une douhle so¬ 
lennité eut lieu dans ce temple. Mgr Mal)ile, 


évè(iue de 
par Napol(^ 


Versailles, vint y liénir Targue donné 
on lil et Oaptiser la cloche doni LL, 
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MM. l’Kinpcreiir et rimporatrice élaicdt parrains. 

Le Iniffet (l’orgue provient du couveril de Sa nia- 
Maria-Novclla, de l’iorenee. I.’Eni|vereur, (jiii eoii- 
naissiiit la valeur ariislicjue de celle (cuvre, due 
à lîaccio d’Agnolo, sculpteur llorciitin, contempo¬ 
rain do Mielicl-Aiiû'c, le lit acheter et le donna à 
l’église de lïiicil. La finesse, rélégancc, la variété 

des sculpture.s de ce Iniffei rap[>clleni la main 

« 

puissante de rartislc ffui construisit le maître-autel 
de la Nunziata et dota Florence d’une foule d’au¬ 
tres merveilleux ouvrages de ce genre, 

La j)artîe inférieure, formant tambour ou devant 
de la |)oi-ie principale, est de cmistruction moderne 
et se relie parfaitement avec l’architecture de 
l’église et le travail de lîaccio d'Agnolo. 

Ce buffet rc|)résenle un grand porti(iiic divisé 
par trois pilasti‘cs ornés suiiportant un entablement 
(complet, avec arcatures retombant sur des con¬ 
soles sculptées à jour et garnies de tuyaux. 

Au point de vue de l'art, cette œuvre e.st remar- 
({uablc par l’Iiabiieté avec laquelle i’artrsie a sacri- 
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lié les proportions tisiiellcs jionr produire iin 
nouvel effet décoratif. L'ampleur de rcnlablenient 
qui couronne dignement tout rensemhle, l’élé- 
gaiite proportion des pilastres qui laisse à la partie 
instrumentale la plus grande ouverture possible, 
les arcatures à jour qui ornent la masse des tuyaux 
sans la couvrir autrement que pour en corriger la 
monotonie, la disposition liaianonieuse des tores et 
renscnible du travail sont véritablement ranivre 
d’un mailre, et peuvent être lUilement étudiées, 
même dans notre pays, où les artistes nous ont 
cependant habitués depuis longtemps aux grandes 
et belles clioses. 


La partie instrumentale est entièrement nou¬ 
velle ^ elle a été exécutée par AL Cavaillé-Col!, à 


(piî nous devons les grandes orgues de Saint- 
Denis, de la Madeleine et de Saînl-Snlpice, 

Elle se compose do quinze jeux distribués sur 
deux claviers complets, d’un pédalier, de cinq 
pédales de combinaison et de cinquante-deux 
tuyaux de montre. Le mécanisme est établi d’après 
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IfS ])i‘ijicipcs les ]>Uis nouveaux, el iiialj;'fé le pulit 
nomlu’c (Je jeux <|ui le eoiopose, cet orgue possède 
une plénitude de son fort reuianjualde; aussi offrC’ 
t-il à l’orjzanisle tou Los les l'cssourcos d'un ffrand 

i J f J 

înstnnncnt. 

Ouniil à la cloelic, elle ])èse 1,350 kilttgramnies, 
et sa liautcur, égale à son diainèli’e inférieur, est 
de 1 mètre 34 centimètres. 

Trois lignes eirculaiics, accom[)!»guécs d’une 
élégnnie découpure, portent les inscri[ïLions sui¬ 
vantes 

ft ,le m’a[>]ielle Najadéoiie-Kiigénie, ayant eu 
(I pour parrain S, M. Napoléon lll et |)our niar- 
« raine S. M. rimpéralriee Kugéuie. 4’ai été Oap- 
« tisée le diinan(‘he !() aviil 4S(Î4, par ’dgr Jlaliile, 
« évèipie de Versailles, M. lîaron étant eu ré, M. 
<i Adrien Crainail, maire, et itlM. Beschc, l'crroudi 
« Kahorde, Colioiube-Clère, liussaussay, inarguil- 
« liei B. » 

Au-de.ssous de ees iiisci-iplioiis st; trouvent deux 
écussons icpréscniaiiL. run Napoléon lll, rautre 















































































KElNli HORTENSE 



rimpéiatrice Eugénie, el un jieu plus bas , entre 
les (leux éeiissons, sont les armes impériales. Du 
rùfc opposé, il y a un Christ en ernix. Kniin, vient 


une zone oi'néc ti'un ruban (.le feuillage, el le nom 
de M. Hildebraiid, fondeur de rEinperenr, 
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i^c 5 octubrc 1837 î (leLlo daUî iiuiis im 
( jiie, ([iic'ltjues uniiLT’s auparavautj eu 183t, ki‘s 
de suii ])a£,sage cji Franrc, la reine Jlorteiise était 
venue plier devant la toiube do sa mère, 

« Une! scniinient douluuroux jn’ü])pressa, dit- 
elle >, lors(|Uü j’entrai dans ce lieu, rjuc je me 
M'is à gciiutix de\ ant cette iniagc chérie, et que 


* Im reine Uorlense en liulie, eu rrauce et eu ^tui/teterre, 
p. iG5 et 2G6. 


/S, 
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eu ( 



avuiL 



il (l'iste ])eiisûu me viiil 
aime, je rcslais seule avec mon fils, isolée et 
obligée de fuir même le lieu où elle reposait. La 

lirs qui ornaient ce mon union t, ([uo 
mon IVcrc et moi avions eu tant de peine à oblenii- 
la permission de faire élever, me prouva qu'elle 
était restée au moins au milieu de ses amis, aux¬ 
quels son souvenir était toujours clicr. Sa (illc seule 
était oubliée... » 

«... ,Ie m’arrêtai à la porte du château de la 

Malmaison. .le tenais à y entrer. C’est de là que 

rEmpereur avait (juiUé la France pour jamais ! 

C'est là que je fus heureuse d’adoucir par mes 

soins les tristes moments où tout raliaiidonnoit, et 

» 

on, du faîte de la ])lus grande des gloires, i! luin- 
hait dans la plus grande des infortunes. 

« Après Waterloo, je le vis encore plein de cou¬ 
rage, oubliant son propre malheur, voulant à tout 
prix sauver la patrie, prédisant tout ce qui allait 
arriver si elle ne se déreiulait, cl sciitnnt tout ce 
qirellc avait encore de force réunie à lui.., » 

















































LA lUilNIC llüftTENSK 



a ... Ail! je iiV’tais venu chercher en l'rnnce 
<|iie des tombeau.x, et je Hi’y voyais seule du pusse 
avec mes soiivenits... » 

Et la lieine, le cœur décliîré, regagna la terre 
éti’angôrc. Là, une suprême consoialion lui avait 
clé réservée par la Providence : celle d’emlirasser 
son fils chéri et de le hénir sur son lit de mort! 

« Mon cher (ils, lui écrivait-elle le Ü aviil 1837*, 
on doit me l’aire une opération ahsoinincnt néces¬ 
saire. Si elle ne réussit pas, je t’envoie par cette 
lettre nia hénédiciiun. Nous nous retroLivcrons, 
u’esl-ec jias? dans un meilleur monde, où (n ne 
viendras me lejoindre ipic le plus tard possilile, 


et tu penseras qu en quiUant cclui’ta, je ne regrette 

» 

que toi, que ta hoiiiie tendresse, qui seule m’y a 
lait trouver quelque charme. (À'ia sci a une conso¬ 
lation pour toi, mon cher ami, de penser que ])ai* 
tes soins lu as rendu ta mère heureuse autant 
((u’ellc [Huivait l’étie. Tu penseras à toute ma t'*n- 
dressc pour loi et tu am as du courage. Pense qu’on 


I lievue ih timpive, année (1813., |>. (îG. 
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a toujours uti œil hieiiveillant et clairvoyant sur 
ce (ju’on laisse ici-has; mais, bien sûr, on se 
reirxntve. Crois à cette douce idée ! elle est ti‘ 0 |> 
nécessaire pour «ju’elle ne soit pas vraie. Ce bon 
Arèse je lui donne aussi ma bénédiction comme 
à un bis. Je suis bien calme, Irieii lésignée, et 
j’espèi'e encore (|ue nous nous l everrons dans ce 
monde-ci. Une la volonté de Dieu soit faite ! 

« Ta tendre mère, 

« Hdrtesse. » 


col appel de sa mère, le prince Louis-Na)) 0 - 
léon, qui était alors aux Klals-L'iiis, ainsi rpie nous 
l’avons dit déjà, s’embarqua immédiatement poui* 
rEuropc, et malgré les entraves tjue lui suscita 
ramlmssadc française à Londres, il put arri\er à 
Arenenberg le 5 août ISd”. Deux mois après, jour 
|)Oiirjour, il recevait les derniers soupirs de celte 


1 M, le confie Arèse^qui iiaîl riiM des amis plus (lévuués 
du prince Lotiis-Napüléon, avait été le rejoindre au\ États- 
Ljjis. , 
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mère si iciulremoiU aimée, qui mourait, âgée tie 
cimiaaïUc-tjualrc uns. 



moments avant d expirer, a dit un 
lémoiii oculaire la reine llortcnse voulut ten¬ 
dre la main à ehacun des gens de sa maison, ils 
versaient tous d’abondantes larmes, tandis qu’elle 
était calme et résignée. Elle avait* à scs genoux, 
au pied de son lit, son lils et le docteur Conneau, 
attaché depuis longtemps à sa jiersonne, et dont 
les soins assidus ont prolongé sa vie et adouci ses 
soulTranccs. Tn grand silence régnait dans celte 
chandirc où la mort allait passeï*. La Reine sc 
tourna lentement vers son lils et vers le docteur, 


puis, d’une voix éteinte, elle dit ; « Mes amis, 
priez pour moi. Je n’ai jamais fait de mal à per- 
suiinc, et j’es|)ère que Ideu aura pitié de moi. 
Adieu, Louis ! » 

« Son lils se jeta dans ses liras; elle le pressa 
suj' son cœur avec une force suriiaturelle, et s’écria 


I flevne rEiupire^ ilSttî), ju ÜH et suivanfes. 
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encore une fois avec véhémence : « Adieu, 
adieu ! » 


« Hetonihaiit alors épuisée, sa noble figure re- 


pri l 




une scrêtiité angéli([uc et ses paupières se fer¬ 


mèrent, 

« Son lils se pencha vers clic, et d’une voix 
qu’il essayait en vain de rendre calme, il lui dit : 
« Ma mère, nie reconnaissez-vous?.., c’est votre 
fils.,, votre Louis! ma mère!... » Elle lit un effort 
[irodigieux |>our paider et pour ouvrir les yeux, 
mais scs lèvres déjà fi-oides et ses paupières pa¬ 
ralysées ne purent répondre à ce cri déchira ni 
<[ue par un riîoiivcmcnt impcrcoptible. Sa ten¬ 
dresse matci'uellc si vraie, si profonde, avait ap- 
jiortc à son àmc à moitié cxlialéc la voix de son 
fils. Un faible fréiinsscment de la main fju’il 
tenait, le lui 0|)prit, et jiresquc au même instant, 
le dernier sou|>ir de sa mère retentit dans son 
cœur. 

« Les sanglots éclatèrent alors ! Le prince Louis- 
Napoléon resta seul dans une üjrande immobilité, à 
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goiiouN (Icvitni pa mère, la tète ai)|iiiyée sur sa 


rnain. » 


Avant <lc rendre son âme à Hîeu, la lîcinc 
avait fait promettre an docteur Conneau de ne plus 
quitler son tils* On sait avec <piel pieux dévoue¬ 
ment ce noble cœur a tenu sa [)romcssr. 

IKi jour où la reine Ilortense avait senti la gra¬ 
vité de la maladie dont elle était atloiute, elle 
écrivit d’abord à son fils la lettre (pie nous venons 
de roproditîre, pttis, à la même date, c'est-à-dire 
le 3 avril 1837, elle lit sort testament, on [las itn 


de 


ei'ux (pn 


furent eliers à divers lities. ne se 


ti’oiiva oublié 
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Vfm’i fo <jue nous oinpi untniis ati?si 

;'i la Ht'me de r/yntptrr. 

(I Moi, lloi'teiissc-Eugéiiio , voulant régler mes 


a [fai ru? eomme elles rcxigeiil à celte lieure, je dé¬ 
cide i|uc mou premier testament doit être regardé 


comme non avenu, puiscjue maintenant mou lits 
hérite seul de tout ce que je possède, .le veux donc, 
en son alisem;e, et dans le cas où je ne survivrais 
pas à l'opération qu’on va me faire, régler ce (jue 













































KA UtlNt: lIOItTKNSr: 



mon lils réglerait Itii-mème s’il élait jirès de moi, 
éviter des embarras à ceux (luî nrentonrent, et 
donner des marques de souvenir aux personnes 
()ui me sont obères. 

et Je vuudvah ponvolf être (ransitortéc en 
France cl jihicèe dann le mente envenn on nta 


viere repose, a 


« Je pi’ie madame Salvagc de vouloir bien être 
mon cbai’gé d’affaires. Je compte sur son dévoue¬ 
ment jusqu'à la fin ; elle m’en a iléjà donné tant 
do preuves et elle cou naît |)arfai(emcnl mes al- 


« Madame Salvage est donc mon exécuteur tes- 
lamctUnirc, Elle l’era la'distributlon des 
je laisse à ma ramille et à mes amis. 

« Madame Salvagc oonscrvei’a aussi n^es Mé¬ 



moires jusqu’à oc (péolle puisse les remettre à 
mon fils. 


« Je donne à mon neveu Napoléon-Jérôme (se¬ 
cond lils du Prince de Montfort) â0,000 IV. 

« Je laisse à ma oousine la ‘rrande-duohessc de 




















































LA REINE UÜRTENSE 



Bade les IjoucIos d’oreilles eu perles fines qui me 
viennent de nia mère et que je porte constainmciu. 
Ce sera sans doute le deinier objet qui m’aura tou¬ 
chée, car il faudi’a les ôter de nies oreilies après 
nia mort ; elle y pensera avec douceur, j’espère, 
et je désire (juc ce souvenir soit pour elle une 
preuve de ma tendre amitié. 

« Je laisse à la princesse douairière de Holicn- 
Züllern-Siginaringén, qui a toujours été }»üur moi 


une mère et une amie, deux colonnes en jaspe 
qui m'ont été données par le pape Bie YII, 

« Je laisse à ma nièce Josépliine (princesse 
royale de Suède), ma parure coiiijilètc de perles 
d’or soufflées', à ma nièce Eugénie {princesse de 
ilolienzollern-Léchingen), une parure d’acier coni- 



« Je laisse ù ma nièce Amélie (l’Impératrice du¬ 
chesse de Bragarice), une écritoire avec mon por¬ 
trait et celui de mes deux fils enfants ; 


« A ma nièce Tliéudolinde (princesse de Leucli- 
tenberg), un bracelet avec le portrait île son père; 


•#>rf 































































LA I5EINE HORTKiN'SE 



<î A ma I)elle-fiile (princesse Charlottc-Napolcon), 
mes petits bracelets avec le pOi‘trait de mes deux 
fils, cl un bouquet de diamants; 

« A ma nièce Mathilde ([iiânccsse de Montfbrl), 
mes bracelets en pierres de couleur; 

« A ma nièce .Marie (princesse de lîade), un col¬ 
lier de scaral)èes égyi>tiens. 

« A ma nièce .loséjïhiiie (j>riiicesse de Bade), uji 
nécessaii e en acier et une bague ; 

« A mon cousin, le comte Lituis dcTasclicrde la 
l‘agcric, un camée; 

« A ses (piatrc biles, tout mon corail ; 

n A Joséphine Taseber, qui est à Baris, un camée 
en épingle; 

« A ma cousine Hoiiense de Beauliarnais, un 







avec on 





en 


émeraude; 

« A madame ilc Forget, une paire de boucles 
d'oreilles en cœur; 

« Je laisse à la comtesse Calarelli un châle de 


cachemii'c. Je désire 


ce Cailite souvenir lui 
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rappelle le noble dévouement ([u’ellc a mis à venir 
m’offrir de faire le servtee de dame prés de moi 
dans un moment dangereux où l)ien d’autres s’en 
seraient dispensées, et où elle avait d’autant plus 
,de mérite aie faire (prelle n’était pas de ma mai¬ 
son d’honneur ; mais les nobles caractères comme 
le sien sentent qu’ils s’élèvetU en cfieichant à ser¬ 
vir le malheur. 

« Je laisse à la maréchale Nev nn nécessaire en 

* V 

acier qui me vient de la princesse Borghèse; 

« A la duclicsse de Frioiil (Madame l’abvicr}, un 
bracelet en turf[uoise5; 

« A madame de Boubers (ancienne gnuvernanle 
de Napoléon H et des enfants de la reine Hortense), 
un chàle de cachemire; 

K A la ducliesse de Bagnse, un bracelet en 
tunpioises; 

« A madame Salvage, mon é])ingle émaillée que 
je porte tous les jours, et mon muntelet de den¬ 
telles, doublé de l)leu, 

« A la fdle de madame ïlay, ma filleule (fille de 













































LA RLINL HORTLNSIÎ 
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M. Monroë, ancien iirésiiieiU des E<als-Unis), une 
broelie en pierres précieuses; 

« A madame ïimix de Diamani, iin châle de ca¬ 
chemire blanc; 


« A mademoiselle Masuyer, un cluïle de cache- 
mii'C bien lapis, épingles, broches et bracclcls on 
ebrysoprase; 

« A mademoiselle de Périgny, un cbâlc de ca¬ 
chemire bleu de ciel et un <*oIlier; 


« A madame Macaire, un behu de dentelle; 

« A la petite Elaiie Paripiin (lille du coinmati- 
dant), tous les bijoux et les tableaux que son oncle 
Carli a en dépôt, lïora les jnoces de deiUclles que 
M. Cocbclet remetti-a à mon lils; 

« Je laisse à madame Hécamicr, comme un sou¬ 


venir des soins et de riiitérùl qu’elle m’a témoignés 
à Home, dans le inomenl d’une de mes plus dou¬ 
loureuses pertes, un voile de dentelle; 


« Je laisse à [lortcnse, ma tllleule, bile du général 
lierlnmd, un camée monté en épingle; 
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« A M. de Vessembcrg, dont j'estime le carac¬ 
tère, Lin tableau ; 

« Au iiaron Félix Oesportes, une épée ; 

«Au colonel Vaiulrcy, pour le dévouement 
qu’il a montré à mon fils, un portrait de l’Empe¬ 
reur ; 

« A M. Seymour IlamilLon, ancien ministre 
d’Angleterre en Toscane, un camée entouré de 
perles lîiies*, c’est pour lui rappeler toute ma 
reconnaissance* 

« Au fils de M. de La Vigne, mon filleul, une 
montre avec la cbaîne. 

« A M. l^arquin, une bague; 

« A M. Vieillard (ancien gouverneur du prince 
Napoléon), une bague; 

« A M. Cottrau, une bague en émeraudes, et un 
clutle pour sa sœur ; 

« Au comte Arcsc, une grande turquoise 
gravée; 

<1 Au colonel Dufour, à Ceiicve, un déjeuner en 
|)laqué; 
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« A M. tle Uncrelles, une hamie; 

« Je laisse nu gouveniement du cniKou de Tlmr 


govie, une pendule doiTc, tpie je désire (]u’il place 
dans la salle du grand conseil. Que ee souvenir lui 
rappelle le noble courage qu’il a mis à me con¬ 


server une Iranr 



ce eau ion 


« Je donne à il. le doclcur iàmneau vmgt mille 
francs de gralifiealion et une montre, (.‘(uiime sou¬ 
venir de son dévouement à venir me soigner. Je 
désire beaucoup (jue nioti (ils puisse le garder près 
de lui. 


« Je juâe mou fils de conserver une pension à 
mesdemoiselles ilasiiyer et Périgny, comme sou¬ 
venir de leurs bons sortis pour moi. 

« J’e.'père que mou (ils conservera toujours chez 
lui \dncenl liousscau; son dévouemeiil cl son rlé- 
siiiicressement ne sauraient être |>ayés. Je veux 
qu’il sache tout le cas que je fais île lui, et le dé- 
sii* uu’il serve mon fils comme il m'a sei vie 


I Vinceui IlinisscaUt qui élail frère 'le la il iJe la reiite H«it- 
tejisp» ésl mort en an ehàleau irAicii^^nberg, où il exerçait 
les fûticiions i\o régisseur. 
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(I Je dciiuiinJe ù niîidanic Salva^e la preuve d’a- 
initic de s’occuper de tous ces délaiis d’exéculion. 
Klle connaît tonie ma confiance on elle. Je n’ai plus 
la force de lîxer d’antres détails rnui-nicnic. 

« Que mon mari donne 11 n souvenir à ma mé¬ 
moire, et fpj’il sache que mon plus grand regret 
a été de ne pouvoir te rendre heureux. 

« Je n’ai point de conseils [mliiiqucs à donner à 
mon fils. .Je sais (ju'ii connaît sa pnsiiioii et tous les 
devoirs que son nom lui impose. 

« 

« Je pardonne à Unis les souverains avec les¬ 
quels j’ai eu des relations d’amilié la légèreté de 



O 


sur moi. 

« Je iiardonne à tous les mitiistres et chargés 
d'affaires des puissances la fausseté des rapjiorts 
qu’ils ont constamnieul faits sur moi. 


« Je nardonne à niieloucs Français e 



s 


j’avais pu cire utile, la calomnie dont ils m’ont ac¬ 
cablée pour s’ac([uitlcr ; je pardonne à ceux qui 
l’ont crue sans examen, et j’espère vivre un peu 
dans le souvenir de mes cliers compatriotes. 

































































L:V UKIKIÎ H(>^TE^SE 
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« Je rcmcrrie tous ceux qui iu’entoureiU, ainsi 
(jue mes servilcurs, dcleui's bons soins, el j’es|>cre 
qu’ils u’oublieront [uis ma mémoire. 

« Arcnciiberg, le 3 avril IHdT. 


« Signé Hûktexsf- 
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VIII 


En reiiioiitatu le» dei^rcs de ruscidier ({iii nous 
a conduit dans la crypte, nous lisons une pi’îère 
pour la reine ïlortense, imprimée en argent sur 
papier noir et cnlcrniée dans un petit cadre scelle 
au niur. Elle a été écrite iiar madame Maria bel- 
eambre, femme de run de nos ingéiiiem s les plus 
distingués, à l’occasion de raniiiversairc de 









































































LA R Kl NE IIORTKNSE 



Voici celle prière : 

Mon Dieu ! si vers ton ciel j’élève ma prière, 

Que son voile sacré ir caclie ma misère! 

Prier, c'est le bénir, tu le saîs, è Seîj^neur, 
l']l l’encenSp sur raulel, est le parfum jIh cœur* 
Comme un ange emlnrmi ilans la splendeur divine, 
Une reine repose A Fabri du saint lieu : 

Devant sa lombü aimée, en pleuranl, je néincline, 
Kl de Heurs, de prières offre iin Jjoiiquet d^adicu. 

O linceul! d tombeau! que iramour tn recèles! 
Quel trésor précieuv dort sous tes froides ailes! 
Seigneur, pour ranimer im si généreux coiur, 

L’ame du jieu|di* entier monte vers toi, Seigneur; 
)Iais il faut adorer ta loi mvstOrieiise, 

Kl le vil dans tou eiel suprêmement heureuse : 
l^ourquoi la tant pleurer? Que demanriail sa fui? 
Klle disait : «r >loii Dieu! ma plus chère espérance, 
« C'esi le repos en loi, 
a C’est une tombe en France! » 


M.m la porte (Hiî nièric à larrypte s’est rcferniée 


sur le silence (lu loiulmau, Vous voilà de nouveau 


devant les statues do la i*eiiic ihirtensc et de Tiin- 
pératriec Joséjilûiie! Cii rayon de soleil illumine 
ces pâles visages de marltre Idanc. La paix est sur 
leurs fronts, une action de grâce semble s’ccliajtpcr 
de leurs lèvres pour monter vers le ciel. 


















































LA REINE IIÜRTENSE 


C’est qu’au delà des ombres île la mort et du 
froid de la tombe, leurs âmes immortelles veilleul, 
satisfaites, sur les destinées de leur fils cl petîl-fils, 
Napoléon III 1 





























































Avant tic nous éloigner de cette sainte demeure, 
nous ne pouvons oublier <|u’elle a recueilli pendant 
trois mois les restes mortels de iniidarnc la duchesse 
de Herwick et d’All)e, et ([lie, durant ce laj)s de 
temps, l’inipcratritîe Kugénic est venue, prestjuc 
tous les jours, répandre ses larmes et scs ))rières 
sur le (cercueil de sa sœur adorée. 

I^a duchesse ikAlbc, disions-nous ilans notre 
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Elude sur Napoléon llf^ étail marte à peine âgée 
(Je trente-cinq ans. Sa beauté, sa grâce, son es[irit, 
ravaient rendue l’arbitre de l’élégance, l’ànie de 
toutes les fêtes de Madrid. Si sun empire était grand 
dans les salons, son nom était aussi bien connu 
parmi les pauvres, dont elle était la bienfaiiiice. 
Les fatigues, les inquiétudes ({u’elle éprouva par 
suite delà maladie de l’iin de ses enlants, portè¬ 
rent de graves atteintes à sa santé. On la conduisit 
à Paris pour consulter les plus habiles médecins^ 
mais déjà le mal défiait toutes les ressources de la 
science. 

Cette femme, comblée de tous les dons de la 
fortune, cette heureuse mère, fille adorée, sœur 
cl amie intime de souveraines, montra dans ses 
derniers moments une force d’âme et une résigna¬ 
tion dignes de sa race. Au milieu de vives souf¬ 
frances, elle ne perdit jamais sa sérénité ni même 
ce doux enjouement que ses amis lui connaissaient. 
Elle semblait ne s’appli([ucr ([ii'à ranimer les 
espérances ou plirt<jt les illusions de sa mère, lan- 
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(.iis <|iie ccllc-ci trouvait. \c oouragc de lui carlier 
les angoisses de son itKjuiétiitle. 

Elle expira, le sourire sur les lèvres, ic !C s(’ï|)’' 
lenilire au inuujcnt où l’ini])éraiiiee Eugénie 
abordait dans la capitale de nos possessions alg('- 
rien ries. 

Uicn ne peut peindre la douleur poignante do 
l’Impé]‘atriee lûrsiju’clle apprit (jue cette sœur 
chérie n’exisiait plus, et ([u’elle était là, couchée, 
IVoide, inanimée sous les caveaux de la Macjeleinc. 


C(’ 



■ 


ICO rpic ces restes 


juveieux furent (raiispoi’lés dans la chapelle Saint- 
Vincent, de l’eglise de liticîl, (jui avait été dispor 
S(.'C Cil chapelle ardente.’ 

Le 21 du niêiuc mois, Leurs Majestés débar- 
«piaient à Port-Veudres, revenant d’Algérie, et 
c’est en mettant le pied sur le sol français que 
rimpératriec apprit la mort de sa sœur bien- 
aimée. 

Le lendemain iiiènie de son arrivée à Saint- 
Cloud, riuqiératrice, aecütiipagiiée de sa mère, 
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madame la duclicssc de Montijo, et du marquis de 
La ('.range, son écuyer, vint s’agonouillei* dajis 
l’église de îîueil, au [lietl du cercueil (jui hu déro- 
liail cette chère sœur, si étroiicmciit liée à sa 
pensée. Entourant de ses bras la !>ière muette , 


inexor 



'a tri ce 



ai Isa sœur ; « Parle- 


moi, parle-moi donc 1 » s’écriait-elle, et scs pa¬ 
roles étaient brisées par les sanglots. 

Nous n’essayerons pas de dé[ïeindre l’émotion de 
cette scène déchirante. 

Après une longue et douloureuse station, 
S. M. rimpéi'alrice Eugénie se retira en recomman¬ 
dant à W. le curé de Uneîl de dire une messe 


chaquejour pour le repos de ràrne de la duchesse 
d’Alhc ]us(ju’nu moment de la translation de son 
cor])s en Es|iagne. 

Pendant cette période de temps, Sa Majesté vint, 
plusicnrs fois jiar semaine, enteridre la messe qui 
se disait dans la chapelle Saint-Vincent, et tons les 
jours, elle envoyait un bouquet (|uc l’on déposait 
sur le cercueil. 
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Le 15 novenil>rc, rimjicratrice envoya égale¬ 
ment à Uueil (oiis les boiiiniels rjni lui avaient été 
offei'is à roccasion de sa letc, pieux et touchant 
hommage qui allait clierelicr au delà de la tuort sa 


sœur tant regrettée. 

Deux fauteuils avec prie-Dieu reslèrenl en per- 


manencc au pied du cercueil ; ils étaient destinés 
à Leurs Majestés, et fréquemment l’Empereur 


accompagna rim])cratrice dans ce |>ieux pèleii- 
nage. Par une singulière coïncidence, ces fauteuils 
avaient été placés juste au-dessus du caveau dans 


lequel le corps de l’inqtératrice Joséphine resta dé- 
|)Osé du 3 juin !HI 4 au 2‘J mai 1825, jour où il fut 
placé dans le massif du. socle (jui sujtportc le mo¬ 


nument élevé à icm- mère par le prince Eugène et 
la reine llortense. 


Le 19 décembre, le cojqts de la duchesse d’Alhe 
fut enlevé pour éiro ti’aiis|>orié en Espagne. A 
sept heures et demie du matin, rim|)6ratrice Eugé¬ 


nie so rendit à l’église de lînoil. Là, après bien des 
larmes et de fci’\entes inïèrcs, Sa Majesté baisa 
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la dalle sur laquelle avait reposé le cercueil, puis, 
elle remonta en voiture et accompagna le coiiége 
funèbre jusqu’à la station du chemin de fer de 
Saint-Cloud. 
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SAINT-LEU 


1 ^ > 


1 


I I 


Le 23 juillet 18iG, l’ancien roi de Hollande» 
Louis-Napoléon, mourait à Uvourne, à l'àge de 
soixante-huit ans. C’est en vain (ju’il avait espéré 
emitrasser son fils à l’heure siiprèine; c’est en 
vain que, faisant violence à la dignité et à la ré¬ 
serve de son caractère, il avait demandé tre (ils 
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l)ien-aiinc à ceux qui s’étaienl faits ses geôliers à 
Londres, après l’avinr, pendant six ans, retenu 
captif au fort de Ham ! 


Cet. appel de rillustrc niourant ne fut pas en¬ 
tendu, et sa main, glacée par l'agonie, clierclia 
inutileinent sur sa couclie funèbre celle de Tun des 


membres de sa fa mil le. Son frère, le roi de West- 


phalie, Jér{)me-Na[)olèon, qui s’était hâté d’ac¬ 
courir à Livourne, ne |>ut arriver assez à temps 


pour recevoir son dernier soupir et recueillii* ses 
dernières volontés. 


Le testament du roi Louis, fait à IHorence, le 
1**'décembre 184o, fut ouvert le 20 juillet 1840, 
le leiideniaiu de sa moi t. 


Après avoir recommandé son âme à Itieu, le 
» 

Ilüi émet le vœu fjue son corps soit transporté à 
Saint-Leu, près Paris, pour cire réuni aux cendies 
de son père, Cbarles lîojiaparie, et de son lils 
ainé, mort en Hollande en 1807. 


« 11 désire que le corps de son fils mort en 


1 /^et ïie de Nimpire^ ie üjiitée (I84ri]^ p. et suivaiiles. 
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llolie, en 1831, soit. é^aleinciU tri»is|ior(é à Saint- 




fs a 


Leu. Il affecle utie soinine «le 00,000 fj'am 
réfection d’un tombeau, dit-il, poriè'Je mmi 
de ce viUftf/e ifiiarantc oiis, cl j'dluHiis ce lied fdns 
que iüul nuire, 

« Il fait cadeau des biens qu’il avait en llol- 
lande à radminislration municipale d’Amsterdam, 
alîn que la rente serve tous les ans à secourir les 
malheurs causés par l’inondation. Ces biens se 
montent à une valeur d’un million de francs. 

O II laisse aux pauvres de i'loi‘encc u neassez forte 
somme, et au grand-iluc de Toseane le buste colos¬ 
sal exécuté par le célèltn^ Canova, représentant 

•B 

l’empereur Napoléon. Il prie S. A. le grand-duc de 
Toscane de l’accepter comme une j)reuve de sa 
reconnaissance pour l’asile qu’il lui a donné. 

« Il fait don à la grande-ducliesse de Toscane 
d’un beau vase en [im’celaine de Sèvres, et aux 
([uatre soeurs de riiopital de Saint-Leu, en France, 
d’une rente de îOO francs chacune. 

« 11 laisse :2,50ü fj-ancs aux itauvres de Civita- 
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Nova^ et des pensions à vingt ]>iiuvres de Florence. 

H II donne à sim frère Jérome lîonaparle, prince 
lie Moiilfort, la jiropriété de sa Ifige an (liéàtrc de 
Florence, ([ni représenic une va leur de 60,000 fi‘. 

« A son ne\eu Napoléon, füs dn prince deMoiu- 
Idrt, nn très-ltcaii diamanl. 

« A son autre neveu Jéi’ôme, nn souvenir ana¬ 


logue, et à !a princesse Mathilde DemidolT, une pa¬ 
rure en ruhis. 


a A son neveu Don [jonis, tîls du prince de Ca- 
nino, sa ficlle villa de Montnghi, avec les terres, 
les dépendances et tous les nieuhles estimés 
0,000 francs. 

« A son pupille Francesco Fastcl-Veccliio, la 
somme de I5t),0()() francs. 


a Après avoir fait d’autres legs moins importants 
à tous ses serviteurs et à ses exécuteurs testameu- 


tairos, le roi Louis termine ainsi : 

« Je laisse tous mes autres biens, le palais de 
Llorcjice, la grande terre de Civita-Nova, etc., 
etc..., mes biens meubles et immeubles, actions 
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Cl créances,, enlln loin ce fjiii, à l’éjKxtuc de 
nui innrt, constituera mon héritage, sans y rien 
exclure, siuif les dispositions ci-dessus, à mon 
héritier universel Charles-Louis-Napuléon, seul 
fils (|üi nie reste, aiupiel fils el héritier je laisse, 
cüiiiinc témoignage particulier de ma tendresse, 
mou ihinkerqne^ situé dans ma hihliolhèipie, 
avec toutes les décorations et souvenirs ipril con¬ 


tient ; et comme témoignage cncoi’e 



arlicn 


lier d’aflection, je lui laisse tous les objets qui ont 
appartenu à mon hère, rempei'cur Napoléon, 
lesquels sont reiirermés dans un meuble construit 
à cet eh et. » 

Après sa mort, le corps du roi Louis lïii em¬ 
baumé et dé]insé provisoirement dans l’église de 
Sainte-Catherine de Livourne, en altendanl qu’on 
phi le transporter en l'i'ance, suivant le vœu 
émis dans ic testament du décembre !8i5. 

Ce ne fut (jue le lo septembre 1847 que les 
restes moriels du roi Louis et de son fils Napn- 
léon-Louis, mort à Lorli, le !7 mars 1831, liirent 
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déposés» j)ai' les soins de > 1 , le doeteui* Conneau, 
dans l'église de Saint-Leu. 

Le 29 septembre l8iT, les funérailles du roi 
Louis s’accQiiiplirent dans cette église avec la plus 
touchante solcnnilé. 

Ce jmir-là, ciiKj cents vieux sftldats de l'Empire, 
venus de tous les points de la Fi-anee, se firent 
un devoir d’assister à cette louchante cérémonie. 
Rangés en bataille au milieu de la nef, ces braxes 
furent profondéinenl émus lorstpi'ils virent s’a- 
vaiiCfM’ le prince Napoléoti-Jérùme, donnant le Itras 
à sa sœur, la princesse ^ladiilde. ils songeaient au 
ills exilé, nu prince Louis-Napoléon, qui n’avait 
pu embrasser sou père, mourant, et (|ui ne 
prm\ait même pas s’agermuiller sur sa tomije. 

Les cer(*ncils du roi Louis et de son lils res¬ 
tèrent déposés provisoirement datis la eliapelie où 
’on voit aujourd’liui les sépultures de la baronne 


de Rr(M“, do la comtesse de l.aviile et île la ma¬ 
réchale Ney, trois s^mirs, trois amies dévouées à 
la reine Horiense. 










































































L’église de Saint-Leu, dont, rorigijic date du sei¬ 
zième siècle, était dans un tel état de délabrciuent 
et de vétusté ([U’on ne jiouvait songer séiH’use- 
meiit à la restaurer. Un des ]ireniiers soins du 
Piince-présiiîent de la Kéj)ul)Ii<]ue fut de la recon¬ 
struire en l’agrandissant. Lu 18i9, cette reeon- 
struetion fut conliée par le |)rincc Louis-Napoléon 
à i’un de nos plus liabiles areliiiecies, 31. Eugène 
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I^aci’oÎA, actuellement architecte des palais ini- 
périiiux. 

Une crypte, occupant tout remplacement du 
chœur, reçut les cercueils de Charles Konapartc 
lie Louis ïionaparte, roi de Hollande, de Xapolcon- 
Louis-Charles ïionaparte, prince royal de Hollande, 
mort à La Haye, et de Napoléon-Louis, son frère, 
mort à Forli. 


Le sanctuaire, la nef, les bas-côtés et les cha¬ 
pelles restèrent alTcctés à l'exercice du culte. 

On ne put conserver de l’ancienne église que 
le caveau funéraii'e et la chapelle où reposent 
madame la baronne de Broc et ses sœurs. Tout le 


reste est moderne. 

Le type de l’édilice est celui d'un grand nombre 
d’églises des i)reniiers temps de l’èrc chrétienne et 
(jui dérive lui-nicme de la Iiasiliqiie des Romains. 
Sur la porte principale d’entrée, on voit une 


* Eji 1814, le prince tle Condo uvait fuit reléguer les restes 
iiiorlels de Cliarles Bonaparte et de son pelil-fils dujisun caveau 
de Téglise, 
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])oitiUire murale représeiitant le Christ, avec ceüc 
(louhlc iitsc]'i|>lioti : 


(.!luire à lïieu tians les cîeus:* 
Je suis kl lu/riiére du monde* 


Sur la jione latérale de gauche, un Saint-Esprit 
si sculi)(é dans une rosace, et au bas on lit : 


Cürisolaliuïi des affligés, priez pour nous. 


Sui“ la jjorio de dr^oiie, ou loiuartpie la hivhis du 


lt(u) Pasteur et T inscription suivante : 


Le pain que Je donne, e’esl mu eliair- 


Tontes ces peintures Sfuil sur émail et faites par 
M. Sébastien Cornu, iirtistc d’une grande mo¬ 
destie, mais d’un talent réel et trcs-symjiatliique. 

Quand on péiiclre dans l’égîise, on est tout 
d’abord frappé de riuumonieusc 5ini[)licilé de la 
nef cl des bas-côtés. Les fidèles voient au-dessus 
de leurs têtes les cbarpentes apparentes simplement 
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oî'iKks. Celte sobriété de décoration est rendue 

plus sensible encore par les peintures murales du 

sanctuaire et tlu chœur, et par les vitraux, tjui 

laissent voir dans un demi-jour le monument 

commémoratif du roi Couis. 

Cette œuvre importante est due au ciseau de 

M. Petitot, membre de Plustitut, «pii avait été 

désigné pour exécuter ce travail par l’ancien roi 

de llotlaiide lui-inème. lœ célèbre sculpteur coU' 

sacra rpiinze ans à son travail, et moui’ul rpicbpjes 

mois seulement après avoir achevé cette œuvre 

* 

importante- Tout le monuinenlost en marbre foncé, 
dit marbre Napoléon, 


Placé dans une chapelle qui fait suite au maître- 
aiUel, dont il est séparé par une clôture à jour, ce 
monument offre un caractère imposant. 

Le roi de Hollande est représenté debout, por¬ 
tant le manteau roval, la main étendue sur la cou- 
romie et le sceptre qu’il vient de déposer. La tète 
est Irellc et noljlement accentuée ; la pose est. 
naturelle; le geste, la ressenililance parfaite des 
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iniits; (ont, dans ccUc l>ellG coiiipusiiion, saisil et 


(‘;k 


Alix rùiés du Htd sont les deux statues allégori- 
<|iies do la lU'Iigion et de lu Cliariié. 

Sur lu partie supénetire du socle sont sculptés 
trois niédaliions repiésentunt ('diarles lîonaparle 
cl ses deux ])('tits-lil3 ; au-dessotis rie ces mé¬ 
daillons, on voit lu couroiiJK’ et les armes du roi de 
llollunde. 

Au-dessus du moiiumetu, des pplntures murales 
représentent saint I.oiiis, saint Najiolcon et saint 
Charles. 

Sous le clair ohsnir ipie jiroduit la lumière tami¬ 
sée par les vitraux, on lit sur h* piédestal du mo¬ 
nument (ju’entoure une guirlande, rinscriplion 
su i va ntl' : 


A I.OiriS-NAPOLEON 
tint UK IIÜLLANUE 

KHÊIU- UE l'eMPEIŒIIU NAPOLEON l'*'’ 

NÉ A AJACCIO LE Û SEPTEJIRIïE 1778 
'moût a LIVOUIINE LE "2o JUILLET 18 40 
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Selon les volonlés du roi Louis, ses dépouilles 

■ 

mortelles, réunies à relies de son père, Gliorles 
Bonapiirte, et de ses fils, Napoiéon-Loiiis-Clinrles 
et Nnpuléon-Louis, reposent dans ce même lieu. 

























































III 


Ile toutes; ses graudeurs [tassées, tie toutes ses 
tésidences pi iticiêivs', une seule était restée jiour 
l'ancieu roi de liollatidc la plus chère, la plus pré* 
eieuse : c'était celle (pii lui gardait un lotulieaii. 

Toute sa vie se résiuoe dans cette devise, tjui 
fut celle de l'ordre éialili par lui en Hollande: 


Fais ce que duiîü. adinenne (|ne pourra. 


« si l’ICinpereur, dit Napoléon IH dans ses Cou- 
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sidérations sur (a Suisse^ eù( luunnié un général 
français au lieu de son frère en 1811, les Hollan¬ 
dais se fussent baltiis contre la France. Mon père, 
au contraire, ne crnyant pas pouvoir concilier tes 
intérêts du peuple qu’il était api>clé à gouverner 
avec ceux de la France, préféra perdre son 
royaume plutôt (jnc d’aller contre sa cotiscience 
ou contre son frère. L’histoire nous üffi'e rari'inent 
un aussi bel exemple de désiulétessenieiil et de 
lovaulé. » 

K 

En 1814, lorsque la France fut envahie par les 
armées alliées, un vit accourir le roi IjOiiis, 
malade, éimisé, pouvant à peine se tenir à 
cheval, pour défendre son pays. Ferme et cou¬ 
rageux jusqu’à la dernière heure, il insista pour 
i{ue l’impératrice Marie-Louise restât dans Fai’is 
au lieu de se diriger vers Blois. 

Refusant toute faveur des souverains alliés, 
il se relii'a, sous le nom de comte de Saint-Leu, 
d’abord à Rome, puis à Florence, où il donna 
constamment l’exemple de la dignité tlans l'exil, 
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en même temps «|uo, ditns s:» bienlaisimee êclairét’, 
i) a Unit au-tlevatU cle toutes les infortmies. Sim[>le 
(huis ses gm'iis et dmis ses Imhilmles, il aimnîl 
à vi\ i‘c loin du faste et du hruii. 

huns ses l)oc}unmi& historifiuen ft répexiotis 
sur fe f/ouverunuenf de llolUuule, le t'ui Louis a 
tracé :i\'e(‘ ime grande force de vérité loule la 
diflieiilüi de sa situation Imsijii’il fui appelé à 
gonvenier celte nation, 

« L’on ne dcvi’ait jias, dit-il, se liàter déjuger 
les actions des lumimcs |)ublies, prineipatement en 
des eii’constanees éminemment extraordinaires, 
car pour porter sur eux un jugement réîel, o’esl- 
à-diie éipiitalde, il faut eonnailre la situation véri¬ 
table où ils furent placés, les moyens qu'ils curent 
à leur disposition, tes obstacles et les diflicultés 
(|u’ils euretil à vaiuere, coiimie les é\énements 
puldies et |U‘ivés, [lateuts et Siîcrets, qui trou- 
lilèj'eiil le cours de leur \ ie. 

« Les aeiinns des honrnies ne sont |»as seule- 

m 

ment le ré’Siillat de leur intelligence cl des événe- 
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Dicnls et vicissitudes du monde, mais encore celui 
de la comiiiliaison de cos événements et vicissi¬ 


tudes avec !e caractère, et peut-être aussi le 
icmpcrament de chacun. Le génie ne dépend pas 
de soi; il n'y a que les Uunières nécessaires pour 
vivre honnêtement, qui soient certainement le 
partage de tous. 

« Cn homme, né modéré et sans ambition. 


mais non dépourvu de moyens et de caractère, se 
trouvait glorieux et satisfait de voit* son frère et 
sa famille l’olqet du choix de ses concitoyens; 
vivement attaclié à son pays, ne concevant pas 
de plus grand bien que celui de l’existence indé¬ 
pendante et occupée d’uii simple particulier, il 
est d’abord élevé, malgré lui, prés du troue impé¬ 
rial, et ensuite porté sur le trône de Hollande. 


Soudainement transplanté à l’étranger, isolé, sans 
appui, sans autres préiiarations et d’autres guides 


que son cœur et ses réllexions. Il eut d’abord à 
combattre les obstacles nombreux que devait 
naturellement rencontrer, en des circonstances 
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crîliqucs, un étranger et un roi, chez un peii|>le 
doué d’une iulolligenec supérieure, essentiel¬ 
lement juste et riiisuniinble, mois en même temps 
répuhlicuin, difficile, frondeur, ennemi de tout 
frein, et surtout de frein étranger. lîienlôt, il eut 
encore à lutter contre les démarches ostensibles 
et les menées seci ètes du gouvernement (jui aurait 
dû être son appui, (pii seul pouvait l’étre, et à 

l'iidluencc diniuel il était icdcvahle de son élé- 

.■ 

vation. Au dedans, au debors, de tiuel(|uc (.'ôté 
(pi’il tournât les yeu\, il ne trouva ([u’obstades, 
(jue itiéges, et nulle liait, ni appui, ni conseil 
sincère, ni secours, ni espérance, car ses devoirs 
furent’toujûurs le but de sa conduite; ses principes 
parlaient de son cœur; il n'aurait |)ii en cliangcr 
(juaud même il l’aurait voulu, et, dés Itjrs, il n’y 
avait [)Our lui ni secours, ni aj)|)ui, ni espérance 
chez les ennemis de la France. » 

Ou aime à voir îe roi Louis, dans sa retraite, 
s’adonner à la culture des lettres et se charger 
du soin de réfuter avec amant de v igueur que de 
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\’ffts(orre de NawdêotK de gir Walter 



Scotl. 

« Que peux, dit-il à la lin de rc reman 
iravail, qui reprochent à Napoléon d'avoir tenu 
les rênes d’une main trop ferme, d’avoir peu 
considéré les iiitérèls secondaires jiour suivre et 
avancer i’inléi’êt général delà rrance, songent 
aux difficultés extérieures des temps et de sa 
position, et princi])alement à la pros(pie im[)os- 
siiulitc d’écliapper au piège de la flatterie et du 
doLiîjie système d’intrigues intestines formées 
contre lui dès l’origine »le sa puissance, et ü sera 



T t 



« 11 succoml'a enfin SOUS la Iraliison longtemps 
préparée cl les vicissitudes de sa fortune, lorsque 
la plus liaijile de ses manœuvres lui aurait pro¬ 
duit la victoire la ])lus éclatante et la plus décisive 
qui fut jamais, si fiarîs avait pu résister (piehfues 
jours, 

« Il tomba, mais tout armé, mais en emportant 
l’estime et tnème le resnect dti ses ennemis, les 
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})leiirs lia ses suidais el les vifs l'efïrcts do la 
majorité de la nation. Pou de mois api'ès^ oes 


vœux et ees reflets h* rap}iellen(, et prestpie 
seul, il re|)arait sur le sol (le son anoien Empire 
eanire un iîoi puissant, soutenu par les droits de 
sa naissance et les a nues de lonie rEuro[>e. il 
réparait, el en vingt jours il est rétabli sur le 
trône, porté |)rcs(juc eu trioiujilie, cl sans tiu’iine 
scnlc goulle dé satig ail été répandue pour son 
rétablissement. 

« La coalition se relurnie; il reparaît sur le 
ohani|> de bataille, et la viotoii'e ne raeoueillo 
(|u’en passant, et corn nie pour lui faire ses der¬ 
niers adieux. 

« 11 suceoinbo onlin à Waterloo, et surtout à 
Paris, et plus encore à lîocliefort, (juaiid il prend 
a fatale résolution de sc rneilre à la diseréiioti du 


[)lus [Hiissaut, niais du [ilus anoien et du plus 

achaiiié de ses ennemis. 

« Il péril après six années d'agonie, retenu à 
» 

deux mille lieues de l'Em‘o|-.e, eelui <|ue Unit de 
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combats iivilient respecte! Il périt, mais l’ininiitié 
même, en raccablant, de ses derniers coups, 
coiicüui t à son iriomj)he ! » 



»ar 


F:n 


On ne peel qii’admirer ces 
les prononçant, le frère de Napcléoii oublie 
qu'il a été roi d’un [lays étranger, pour redevenir 
le, premiei* et le plus zélé défenseur du chef tie sa 
famille, du souverain de la France. 

Inclinons-nous une dernière Ibis devant ce 
iioi honnête homme^ ejui ne sacrilia jamais son 
devoir à ses inli’uéls, et (jui, avant les louanges 
})ul)li(jues, voulnl d'abord et toujours mériter 
rapprobatiüii ilé sa propre eoiiscienre. 
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Non loin <iii tnoiHjmoni du l'oi Ixtuis, ou 


reniarque, dans une (‘luipollc <]ui lui est coiitiguë, 
une statue de la Vieri^c en marbre blanc, pi’o- 
venant de l'Élvsée, et dunnéc à l'celisc de Saint- 


I^cu par Sa Majesté Napoléon 111. 

En laissant à sa i;auche le monument, on pé¬ 
nètre, à droite, dans une chapelle latérale où 


ont été inlnnnées madame la baronne de lîroc, 


madame la comtesse île Laville, madame la 
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comtesse de Montarnu), sa tille, et maduine la 
marécljale Xev. 

Les inscriptions suiv^antes nous apprennent 
l’étroite amitié en même temps ijite les liens de 
lamille <iin imissaient sur la terre toutes ces âmes 
dévouées à la reine Ilortense : 


ICI REimSE 

ADKLAinE-IlKXniETTe-JosKPUJNE AU G Cl K, 

Baronne tie Bruc, 

Bame dn l^alaîs iltt la Beinc Hortense, 

Veuve (rArmamC lUiron de Broc, Général tJe brigade, 
Commandeur de la Légion d’honneur, 

Chevalier (iranti'Croix des Ordres de rUnion de Ifolhindc 
el de Sainl-Htilmi de Bavière, clr., eic., 

Dérédéc à AUdes-Bains^ en Savoie, le Jü juin 1813 , 

Bans îa irenliéme année île son âge* 

Ib» évéïieniejit affreux, que U>ute la sagesse liumaitic ne pou¬ 
vait prévoir, Ta mie à sa raaiille en pleurs, à la tendre affec¬ 
tion d’une Princesse qui a\ail su apprécier ses vertus, aux 
pauvres dont elle prévenait les besoins, à la société dont elle 
faisait rurnement. 

Bons le regret profond de celle perte irréparable. Sa Majesté 
la reine Ilortense a fait ériger ce monuinent à celle qui fui 
Bain J e de son eijfance, et qui aurait fait le channe de sa vie 
entière* 

Priez Dieu pour le repos de son àmc. 
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ICI HEPOSE 

AXT{nXK1TE-LïH.-|SK AtitiUlÉ, 
coiiiiesse de Liiville, 

Née le 10 avril 1780» Llécédée le i avril 1833, 

Yen VP en prcniières noces 
(le M. C.-G. G<nimt, ancien PrefeL 


La [ïassion du bien, l^ainonr niateinel, la chai île reiiipli’'‘s:iient 
sa vie. Tonies les venus brillèrent en elle : esprit, force, cou- 
rajçe» tenilre [)iêté, résignation ciirétienne dans ses longues souf- 
franeês. Elle laisse inconsobible sou inan, le gtaiùral César de 
Laville» el ses enfant^» Joui elle éudl rame, le bonheur cl 
ramoiir. 

Elle a voulu éiie [dacée ici, prés de sa sœur bien-aimêo, ma¬ 
dame de H roc* 


ICI HEPOSE 

l*rés de sa nicrc et do ses deu\ laiilc^j 


AMOIXETTE-AGt.AK-M.VTliaDK-HonTEXSË GAMOT, 

Épouse de M. E. de Guirard, comte de Jlonlatjial, 

Heceveur général des finances, 


Née â Paris le 'ûï juin IRt>6, décédée à Perpîguan 

le 13 avril IHo8. 

Aine ilévüLiée, cœur ardent, cfiariio infinie, vive inlelligeucc, 
bienvcillaiil esjvril, elle étail le guide et riunour de sa raniille 
iju'tdle laisse dans le désesiioir. 


Pliez pour elle! 
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Aucune iiisciiplion n’exisie encore, uii momeiiL 
où nous écnvoiJS ces lignes, pour lajipeler la 
mémoire de madame la maréchale Ncy, piinccsse 
de la Jlusküwa, décédée à Paris, le â juillet 1834, 
ne laissant ajirès elle (jue des regrets dans le 
souvenir de ses nombreux amis et de toutes les 
personnes qui l’ont connue. Elle passait sa vie à 
rendre scrvici* à ceu.\ qui s’adressaient à elle, 
mé[nc lorsqu’elle ne les connaissait ))as ; aussi 
a-t-clIe été souvent victime de son l)on cœur. 

Par son noble caractère, jtar scs éminentes 
qualités, jiar ses aspirations généreuses, la prin¬ 
cesse de la Müskowa était bien digne de la con- 
liancc de la reine llortcnsc, (pii s’étuil pin à 
reiiortcr sur la veuve de riilustre maréchal Ney 
toute ramitic dont elle avait honoré madame de 
P>i’üc, sa sœur. 

.lusqu’au deniier jour de sa vie, cette digne 
léniine, modèle de toutes les vertus, u’a pas mampié 
d'assister, en grand deuil, à un seul aimixAU'saire 
de si's chers défunts, soit à Sainl-I.cu, soit à lliieil. 

























































Ku bui’tîHit thi régli^t; p;u' la [turlc lalL'i'nlü de 
giiuclie, 011 ai’iive au\. degrés qui cyiiduisenl à 
la ei'vptc. 

i^à, sous des voùles surbaissées, rcposejjt, dans 
des sareopliages de pierre, les restes nuu’lcls du 


roi I.oiiis, de son père el de ses deux 

Ces cercueils, |)ortaiiL les palmes durées cl les 
suaires de la mort, oui re^m les inscriplions sui¬ 


vantes : 
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Cjiaki.ks BONAPARTE, 

Père tie N:ïpoloou Empereur (lea Fmiiçais, 

Né à Ajaccio en HifL 
Mort à Montpellier le ^21 avril 1785. 


LouïS BONAPARTE J 

Roi de Hollande, frère de Napoléon 
Né à Ajaccio le 2 septembre 177B, mort a Livourne 

le 25 juillet 18i6. 


NAinn.Êox-Louis-CnARUEs BONAPARTE, 

Prince royal île Hollande, fils de Louis Ronaparto, 
Nê à Paris le 10 octobre 1802, mort à La ilayê 

le 5 mai 180 “* 


NAroi.Êo.N-LoL'iS BONAPARTE 

Né à l’aris te lî octobre 180i, mort à Forli 

le 17 mars I83L 


Dans un angle tic la crypte, on remartjuc la 
pierre inmiilaii'e ru]»portée d’Italie |>ar M. le doc^ 
leur Conneau, et qui recouvrait les restes mortels 
de ce dernier prince. 

En qiiitlanl ces lieux funêlires cl en regagnant 


le terrain de l’ancien cimetière, on passe devant la 
tombe d’un vénérable itrctre, l’abbé Décliard, 
ancien ca|>ilajne de dragons sous la Uépidjlkiue, 
et (|ui a été curé de Saint-Eeu j)endant ti’enlc-huit 



























































I,A [10RTKNSI-: 



;iiis; ^on ombre sicmlile gorilci’ l’entrée ties caveaux 
ruiicraires, comme le pa^ilenr de TÉvaugile gartli; 
son troupeau. 

Cotte sépulture a été élevée par les habitants de 
la ooimmine de Sainl-Loii, ou témoignage de 
leur graülmic envers leur bon pastmir. 

La |)eusé'o ])ioiise (jui a réuni dans un mcMie 
lieu la lamillc de rEnipercur, u*a pas pci'inis <jne 
rien dis|)arùt des vesiiges laissés dans la partie de 
raiicioii cimetière absorliée par ragramiissemout 
de Téglise. Les croix, les [aiorres tutnulaii'os, 
restées ileboul, ont été relc\ées et adossées au 
mm* «ronceinte. 


IjC nom de Napoléon,' <pii domim: de toute son 
immensité celte humide église, ius))ire à tous les 
\ isiteurs le reeiieilleinent le plus |)rorond. (dia<pie 
année, rannixersaiie du 5o juillet \ eoiuluit les 
illustrations de l’Emiiire et les délu is de la grande 
année. Ce jour-là, rEm|iei'eur est heureux' de 
s’as.'^ocier imr les dons les iilus !arires aux béné- 


diclions et aux ])riéres tlo l'Kglisi 




































































Nous avons icrmiué noire élude en visiianl les 
lomlieaux (le [iiieil el de Saint-Leu. C’usl en jiré- 
■ sonce de la mort et de scs ^^raves cuseigiienicnts 
(|uc nous avons clierclté à faire revivre celle 
noltlc el [>oéli(|ue ligure (Je la reine llortcnse. 

üueli[nc indigne ([ue soit assuréinent notre 
es{[nis3C de son auguste modèle, rinlérèl profond 



















































LA l'.LINI-: IIOUTKNSE 



(jui s’attache à cette CAislence de la plus dévouée 
ties mères, de la plus gracieuse des femmes, 


vieudra , 
tative ! 


tKHIS 



absoudre 


/S^côiiEcr*ov^ 

/*v,/ ou 

Uj; J 


^7à 


tKMre ten- 
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